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<ïun nouveau feuilleton
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Paris, 19 mai

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

CHINE

La fameuse politique de la porte ouverte vient

âe recevoir en Chine une grave atteinte de la

part de l'une des puissances qui l'ont formulée

avec le plus d'insistance. Par les deux conven-

tions relatives aux chemins de fer qui ont été

sonclués par sir Ernest Satow et dont le public

a récemment eu connaissance, l'Angleterre a

lait ce miracle d'unir, dans une opposition com-

mune, non seulement les Etats qui, à tort ou à

raison, passent pour défendre en Extrême-
Orient des intérêts différents des siens, mais en-

core, avec l'Allemagne, les Etats-Unis de la

loyale coopération desquels la diplomatie bri-

tannique tirait une si juste satisfaction.

Il suffit de résumer le dispositif du plus im-

portant de ces accords pour comprendre l'émo-

tion qu'ils ont provoquée parmi les représen-

tants des puissances. Le traité qui a été signé

le 29 avril par sir Ernest Satow, Yuan Chik Kaï

et Hu Yu Fen, a trait à la ligne de Pékin à

"Chan-Haï-Kouan. Il stipule que le chemin de fer

sera exploité comme il l'était antérieurement à

la rébellion des Boxeurs, mais, avec l'adjonc-

tion de certaines conditions nouvelles.

On rirncp.dp.ra à la nomination d'nn directe.ur

adjoint (codirector) militaire, de nationalité

britannique, avec sous ses ordres deux assis-

tants, l'un japonais et l'autre allemand, dont les

fonctions auront trait aux transports militaires

des puissances alliées, conformément aux ar-

rangements permanents pris entre le maréchal

de Waldersee et l'état-major anglais. La Chine

s'engage à exécuter les obligations contractées

par l'administration anglaise du chemin de fer.

Les matériaux et fournitures seront obtenus

par la voie d'adjudication, la corporation sinq-

britannique ayant retiré sa prétention d'être

instituée agent unique à Londres. Moyennant

Je consentement des puissances,- le chemin de

fer sera restitué à l'administration régulière le

1er juin.
1 Finalement- et c'est ici qu'il faut dire m

caudâ veheniim la Chine s'oblige, sauf en ce

qui concerne les concessions déjà accordées, à

ne laisser construire aucun embranchement ou

aucune extension de réseau dans un rayon de

80 milles (128 kilomètres) de ladite ligne que

par l'administration impériale des chemins de

ïer chinois.

A première vue, cette clause a l'air tout a fait

innocente, anodine et légitime. Elle semble dire

tout simplement que la Chine se réserve à elle-

même le droit de procéder dans une région dé-

terminée à la construction de ses voies ferrées.

Un examen un peu plus attentif révèle la véri-

table portée de cet article. Sans doute la Compa-

gnie du chemin de fer de Pékin à Chan-Haï-

Kouan est chinoise, tout comme l'administra-

tion impériale des chemins de fer chinois.

Seulement il se rencontre que ses actionnaires

et les neuf dixièmes de ses administrateurs,

agents techniques et employés sont de nationa-

lité anglaise et le préambule même de la con-

vention du 29 avril déclare avec tranquillité que

cet accord est fait « dans l'intérêt des porteurs

de titres britanniques ».

On avouera qu'il serait malaisé d'offrir un

cas plus typique de violation du principe de la

porte ouverte lequel n'a pas de sens s'il ne

veut pas dire interdiction de tout monopole et

,de toute sphère exclusive d'influence. Sans

doute il peut y avoir quelque embarras à pro-

tester contre cette dérogation à une loi un peu

-platonique pour des puissances qui, comme

l'Allemagne et la Russie, ne se sont fait nul

scrupule de se tailler à leur convenance un do-

maine réservé et privilégié dans l'immense em-

pire de l'Homme malade de l'Extrême-Orient.

T Cette objection ne saurait être invoquée con-

tre les Etats-Unis, qui sont demeurés, avec une

remarquable consistance, fidèles à la politique

dont le principe fondamental est de dénier à

chaque nation le droit de stipuler en sa faveur

des. avantages commerciaux exclusifs. C'est

^précisément ce qui donne tant de poids à la

protection du cabinet de Washington. Le prési-

dent Roosevelt et le secrétaire d'Etat Hay ont le
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LA MUSIQUEL

A l'Opéra-Comique Pelléas et Mélisande, drame lyrique
en cinq actes et treize tableaux, paroles de M. Mau-

rice Maeterlinck, musique de M. Claude Debussy.

L'Opéra-Comique a représenté une œuvre

(d'une nouveauté et d'une beauté singulières.
<;•Elle a été accueillie comme elle devait l'être

^naturellement par la surprise, le scandale, la

raillerie et l'hostilité.

La pièce que M. Claude Debussy a mise en

musique est, non point un arrangement pour la

scène lyrique, mais le texte même du drame de

M. Maurice Maeterlinck. Quelques tableaux en

ont seuls été retranchés. Voici sous quelle
forme Pelléas et Mélisande nous apparaît au-

jourd'hui.
Acte premier. Premier tableau. Au plus pro-

fond d'une forêt, le prince Golaud s'est égaré. Il

rencontre une petite fille qui pleure au bord de

l'eau. «Pourquoi pleures-tu? » Mélisande se

• aflresse et veut fuir. « Ne me touchez pas, ne me

iouehezpas! » N'ayezpaspeur.Oh! vousêtes

belle.-Nemetouchezpas, ou je me jette à l'eau.

-Ne pleurez pas ainsi. D'où venez-vous? Où

êtes-vous née? Oh! loin d'ici. loin. loin. »

Mélisande, à son tour, interroge Golaud « Qui
Êtes-vous ? Le petit-fils d'Arkel., le vieux roi

d'Allemonde. Vous êtes un géant. Oh 1

vous avez déjà les cheveux gris. Vous

ne pouvez pas rester ici, Mélisande. Venez avec

moi.» Il s'éloigne à travers la forêt. Elle le suit. Il

l'a aimée au premier regard, sans rien connaître

d'elle. Et jamais il ne saura le secret de ce petit
être mystérieux. Deuxième tableau. Une salle

dans le château d'Arkel. Geneviève, mère de

Golaud et de Pelléas, lit au vieux roi une lettre

par laquelle Golaud conte à son grand-père
sa rencontre, puis son mariage avec Mélisande

et leur retour prochain. Pelléas allaitpartirpour
un lointain voyage; Arkel lui commande d'at-

tendre son aîné. C'est le sage aïeul lui-même,

aveuglé par la fatalité, qui s'oppose au départ
sauveur et prépare le désastre des siens. Troi-

sième tableau. Une terrasse devant le château.

Geneviève et Mélisande, avec Pelléas, regar-
dent le soleil se coucher sur la m er. Un vaisseau

passe; on entend le chant des matelots. C'est le

vaisseau qui a amené Mélisande. La nuit tombe:

« Je pars peut-être demain, dit Pelléas à itléli-

sande. Oh pourquoi partez-vous. »

Acte deuxième. Premier tableau. Un jour
d'été. Une fontaine dans le parc. Pelléas et Mé-

lisande viennent goûter la fraîcheur de l'om-

bre et de l'eau. « C'est au bord d'une fon-

taine aussi qu'il vous a trouvée? Oui. Que
vous a-t-il dit? Rien. Je ne me rappelle plus.

Etait-il tout près de vous? Oui, il voulait

m'embrasser. Et vous ne vouliez pas?
*– Non. Pourquoi ne vouliez-vous pas?» »

JEHe ne fait pas de réponse; elle joue avec

droit de s'étonner de voir lord Lansdowne et

sir Ernest Satow tourner le dos si cavalière-

ment à une doctrine pour le maintien de la-

quelle, après que les Etats-Unis eurent sollicité

et obtenu la sanction unanime des puissances,

le cabinet de Saint-James s'unit si ostentatoire-

ment avec le gouvernement fédéral.

Le secret de cette contradiction n'est pas fort

dillicile à percer. S'il enfaut croire des informa-

teurs souvent bien renseignés, doués d'un réel

esprit critique, mais peut-être un peu entraînés

hors de l'impartialité par leurs respectables

préventions nationales, la Russie viserait à rac-

corder Pékin à son réseau sibérien. D'après un

correspondant anglais fort digne de foi, un che-

min de fer transmongolien de Kaïlar à Kalgan

sur la Grande Muraille ne serait pas seulement

projeté, il serait en cours d'exécution.

Or, Kalgan est à cent milles– plutôt moins-

de Pékin. Le nouvel accord qui donne à la Com-

pagnie, chinoise de nom, anglaise de fait, de

Pékin-Chan-Haï-Kouan le monopole de la con-

struction des voies ferrées dans un rayon de

80 milles de son réseau exclut donc toute ex-

tension des lignes sibériennes au delà de

Kalgan.
Au fond, il s'agit moins là d'intérêts commer-

ciaux que d'intérêts politiques, et c'est ce qui

explique-sans peut-être le justifier-l'aban-
don du principe de la porte ouverte et de l'éga-

lité pour tous. Ce que l'Angleterre a voulu pré-

venir, c'est l'acquisition et la consolidation par

la Russie d'une hégémonie politique à Pékin au

moyen d'une conquête des voies ferrées. C'est

la continuation du système qui a déjà produit

le traité d'alliance anglo-japonais.

Après avoir élevé cette barrière diplomatique
et militaire contre l'invasion russe dans l'em-

pire du Milieu, le cabinet de Saint-James es-

saye de boucher les fissures par lesquelles

pourrait se glisser l'influence du colosse mos-

covite. Il sait quel rôle le transsibérien a joué
dans l'évolution de la politique russe en Ex-

trême-Orient il espère empêcher qu'un trans-

mongolien vienne compléter l'œuvre déjà si

avancée en Mandchourie et faire du réseau chi-

nois une simple dépendance du vaste réseau de

l'empire des tsars.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES
DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

Rome, 19 mai, 11 h. 50.

Ce matin a été publiée l'enquête du sénateur Sa-

redo sur l'administration provinciale de Naples.

C'est un gros volume de 850 pages, bondé de faits

qui témoignent du peu de scrupule avec lequel

étaient administrés les deniers des contribuables.

Certainement, cette enquête aura autant de reten-
tissement que celle de l'administration communale

publiée l'année dernière.

Vienne, .19 mai, 8 h. 25.

La Chambre autrichienne se réunira de nouveau

demain mardi pour profiter des quelques jours qu'a
laissés à sa disposition l'ajournement des Délégations

et terminer, s'il est possible, samedi la discussion

du budget. La Chambre, avant de prendre ses va-

cances d'été, siégerait d'ailleurs encore une bonne

partie du mois de juin pour expédier différents pro-

jets de lois économiques et financières.

Belgrade, 19 mai, 8 heures.

La Skoupchtina a rejeté, hier, comme il était at-

tendu, le projet d'emprunt, à l'unanimité des voix

moins 3 abstentionnistes, c'est-à-dire par 96 voix

sur 99 votants et sur 130 membres dont se compose

l'assemblée. La majorité radicale progressiste, qui

d'ailleurs a montré un grand esprit d'économie lors

des débats sur le budget, a trouvé avec la minorité

des radicaux indépendants et des libéraux le projet

d'emprunt par trop onéreux, tant au point de vue

du cours d'émission que des garanties exigées et

des facultés d'option laissées aux banques.

M. Vouitch a confirmé officiellement la démission

du cabinet auprès du roi Alexandre, qui l'a acceptée,

et qui a chargé M. Nicolas Pachitch de la formation

d'un nouveau cabinet, basé comme l'ancien sur

l'idée de la fusion des partis, imaginée par le roi à

la veille de l'octroi de la Constitution.

M. Pachitch a accepté cette mission et travaille à

la constitution d'un cabinet qui comprendra très pro-
bablement M. Nikolitch, radical, ministre à Paris,

aux affaires étrangères avec un progressiste à l'in-

térieur, à moins que .M. Pachitch ne se soit réservé é

ce portefeuille, ce qui est plus probable.

L'emprunt sera une partie essentielle du pro-

gramme du nouveau ministère.

(Service Havas)

Saint-Pétersbourpr, 19 mai.

L'empereur a élevé le comte Lamsdorf, ministre des

affaires étrangères, au rang de secrétaire d'Etat.

son anneau de mariage qu'elle jette vers

le ciel, et reprend, et rejette encore. Soudain,

l'anneau lui échappe il tombe dans l'eau pro-

fonde. Deuxième tableau. Un appartement

dans le château. Golaud est étendu sur son lit,

blessé d'une chute de cheval. Mélisande est à

son chevet, triste et troublée. Voici que Golaud

lui demande « Où est l'anneau que je t'avais

donné ? Et Mélisande commence à mentir,

sans nulle raison qu'une peur vague de parler

de Pelléas. « La bague. je crois qu'elle est

tombée? Où est-elle? Dans la grotte au

bord de la mer. Il faut aller la chercher

tout de suite, avant que la mer vienne la pren-

dre. Tout de suite? dans l'obscurité?

Demande à Pelléas d'y aller avec toi. » Golaud

à son tour sert contre lui-même la destinée en-

nemie. Troisième tableau. Devant la grotte,

Les ténèbres sont profondes. « II faut entrer là,

dit Pelléas; il faut pouvoir décrire l'endroit

où vous avez perdu la bague, s'il vous interro-

ge. Attendons que la lune ait déchiré ce grand

nuage; elle éclairera toute la grotte.» Voici

la lune, et voici la clarté. Mais Mélisande pousse

un cri elle a vuprèsd'elle, endormis contre un

quartier de roc, trois vieux pauvres à cheveux

blancs. Elle s'épouvante et prend la fuite. Je

rue trouve embarrassé de vous expliquer le

symbole des trois vieux pauvres.

Acte troisième. Pn.mier tableau. Une des

tours du château. Mélisande, à sa fenêtre, ar-

range ses cheveux pour la nuit. Par le chemin

de ronde qui passe sous la fenêtre, Pelléas pa-

raît. «Oh! tu es belle ainsi. Penche-toi.

donne-moi ta main, ta main, ta petite main sur

mes lèvres. Je ne puis me pencher da-

vantage. Oh mes cheveux » Ses cheveux,

ses longs cheveux se sont dénoués et se dérou-

lent jusqu'au visage de Pelléas. « Tes cheveux,

tes cheveux descendent vers moi. Laisse-

moi, quelqu'un pourrait venir. Non, non, je
ne te délivre pas cette nuit. J'entends un bruit

de pas. Laisse-moi. » C'est Golaud, sombre et

menaçant « Que faites-vous ici?. Vous êtes

des enfants. » Deuxième tableau. Les souter-

rains du château. Tout au fond se creuse un

gouffre d'où monte une odeur de mort. En ce

lieu redoutable Golaud conduit Pelléas; il lui

montre l'eau stagnante et sinistre, il l'oblige à se

penchersurles ténèbres. « Voyez-vous le gouffre,

Pelléas? Oui. oui. j'étouffe ici. Sortons.» »

Pelléas s'enfuit éperdu, et de Golaudaveclui le

gouffre qu'ils ont vu, c'est le destin de crime et

d'horreur qui les attend tous deux. Troisième

tableau. Devant la tour, Pelléas, échappé du

souterrain, salue le joyeux soleil matinal, res-

pire le vent frais qui vient de la mer. Mais Go-

laud lui parle de Mélisande. « J'ai entendu ce

qui s'est passé entre vous hier soir. Il ne faut

pas que cela se répète. Elle est très délicate.

Elle va bientôt être mère. Evitez-la autant que

possible. II suffira de vous l'avoir dit. » Qua-

trième tableau. Devant la tour encore. C'est de

nouveau la nuit. Golaud avec le petit Yniold,
son fils d'un premier lit, vient s'asseoir sous la

fenêtre de la chambre de Mélisande. Affolé de

jalousie, il interroge l'enfant sur sa « petite mè-

re » et sur son oncle Pelléas. et l'enfaat '«" fait

T..es Novostl annoncent que le conseil de l'université

de Saint-Pétersbourg a. élu le général Vannovski, an-

cien ministre de l'instruction publique, membre hono-

raire de cette université.
Niort, 19 mai.

A la suite de vols commis la nuit à la gare de Niort,

une surveillance avait été exercée. Elle a amené l'arres-

tation de deux employés qui, de connivence avec un

ancien employé, avaient réussi à détourner la valeur

de quatre voitnres de marchandises.

Une perquisition a été opérée à leurs domiciles. Elle

a amené la découverte de nombreux ballots d étoiles,

de fûts de liqueurs, de sacs de grains, de victuail-

les, etc.

L'ancien employé inculpé dans cette affaire est en

fuite. D'autres arrestations sont imminentes.

DERNIÈRE HEURE

LA CATASTROPHE DE LA MARTINIQUE

Le ministre des colonies vient de recevoir du

gouverneur intérimaire de la Martinique le câblo-

gramme suivant daté de Fort-de-France, 18 mai

Les instructions sont données pour que le comité lo-

cal de secours vous adresse par chaque courrier un

duplicata de l'état de répartition des secours.

J'ai prévenu la population que les vivres attendus

par leDixie et le Fontabella-Madiana arriveraient aujour-

d'hui. Cette cargaison sera exemptée de tous droits de

douane, d'octroi de mer ou autres, ainsi que je l'ai dé-

cidé il y a quelques jours pour tous les secours en

vivres qui nous parviennent.
Le capitaine Gallagho, délégué du président des

Etats-Unis est attendu sur le Dixie. Le commandant

de la'marine américaine Mentz et le capitaine d'infan-

terie Crabbs viennent d'arriver sur le vapeur Sterling,

avec un chargement de vivres offerts par le gouverne-

ment de l'île de Porto-Rico.

Il n'y a aucune crainte à avoir concernant la cessa-

tion du travail dans la région du Nord. La Banque a

repris régulièrement ses opérations et a, dans les jour-
nées du 17 et du 18, mis à la disposition des proprié-

taires d'usines ou de plantations une somme de 132,334

francs, répartie sur 15 établissements. Il n'a pas été

nécessaire de faire jusqu'ici des distributions en ar-

gent aux sinistrés. Mais des vivres leur sont distribués

avec un dévouement incomparable par le maire de

Fort-de-France et les membres de la commission locale

rie secours. Je m'occupe de donner du travail et des

moyens de subsistance à la. population réfugiée dans

l'arrondissement de Fort-de-France.

Je suis revenu samedi soir par le Suchet d'une tour-

née dans le Nord; le territoire compris entre Saint-

Pierre et le Prêcheur est complètement ravagé; toutes

les cultures de Grande-Rivière sont couvertes de cen-
dres. Les grandes propriétés sucrières de Macouba et

de Basse-Pointe sont en bon état; mais les petites pro-
priétés sont fortement endommagées. La population se

montre toujours calme et courageuse. Une distribution

de vivres a été faite par mes soins aux sinistrés de

Grande-Rivière, de Macouba, Basse-Pointe et du Lor-

rain.

Le vent a changé de direction depuis ce matin. Le

volcan vomit une très grande quantité de cendres sur

les communes du Sud et de violentes détonations ont

été entendues au Carbet.

J'ai constitué une commission spéciale pour procéder

à l'examen des demandes formulées au sujet des fa-

milles disparues à Saint-Pierre. Les recherches ont lieu

sous la surveillance d'agents de la force publique; les

valeurs trouvées seront placées dans un caveau spécial

et la remise en sera faite aux ayants droit après véri-

fication de leurs titres.

J'envoie, par le prochain courrier, un rapport rela-

tif à la reconstitution des archives judiciaires, de l'é-

tat civil, du notariat et des hypothèques.

Le ministère des colonies nous communique la
note suivante

L'administration locale de la Martinique n'est nulle-

ment inquiète au sujet des approvisionnements (vivres

et désinfectants) nécessaires à la population.
En dehors des premiers secours envoyés des colo-

nies voisines et des Etats-Unis, le .gouvernement fran-

çais a procédé aux envois suivants

Le D'Assas a emporté des approvisionnements et dé-

sinfectants de toutes sortes, qui ont été complétés lors

de son passage aux Açores.
Dans les quarante-huit heures qui ont suivi le sinis-

tre, le Tage a déposé 60.000 rations à Fort-de-France et

le Suchet est allé prendre à la Guadeloupe les vivres,

médicaments et désinfectants dont cette colonie pou-

vait disposer.
Le Beaumanoir, parti de Saint-Pierre et Miquelon;

porte en ce moment 150,000 kilos de morue à Fort-de-

France et un certain nombre de navires de Saint-Pierre

et Miquelon. mettent, sur la demande du département

des colonies, et au fur et à mesure des besoins, leur

chargement à la disposition du gouverneur de la Mar-

tinique.
Le Bruix et le Surcouf, partis le 17 mai, ont pris à

Brest un nouveau stock d'approvisionnements.
Le Labrailor, qui appareillera du Havre le 22 du cou-

rant, emporte 100;000 kilos de farine, 40,000 kilos de

conserves de viande, 25,000 kilos de chaux vive, 27,000

kilos de chlorure de chaux et de zinc, acide phénique,

sulfate de cuivre et de fer, ouate, iodoforme, coton

iodé, tarlatane, etc.

Ce même bâtiment porte à Fort-de-France des dons

considérables du comité de secours du Havre et de

l'Union des femmes de France, consistant en approvi-

sionnements de toutes sortes vivres de malades, con-

serves, lait, viande, vin, légumes, linge, draps, che-

des réponses ingénues qui ne peuvent dissiper

son effroyable doute. Mais dans la chambre de

Mélisande, la lampe s'est allumée. Golaud élève

le petit garçon vers la fenêtre « Vois-tu petite

mère? Oui. Elle est seule?– Non, non, mon

oncle Pelléas y est aussi. Ah! petit père, vous

m'avez fait mal. Sont-ils l'un près de l'autre.

-Non. Est-ce qu'ils parlent? Non, petit

père. » Et tout à coup l'enfant est pris de

frayeur. « J'ai peur, petit père. Je n'ose plus

regarder. Laissez-moi descendre! laissez-moi

descendre! »

Acte quatrième. Pelléas va partir. Son père,

qui est malade et que l'on n'a point vu, le veut

ainsi. Il donne à Mélisande un dernier rendez-

vous près de l'antique fontaine du parc et s'é-

carte, entendant venir son grand-père Arkel.

Le vieux roi s'est pris de tendresse pour Méli-

sande, dont la douce beauté réjouit son cœur.

« Les vieillards ont besoin, quelquefois, de tou-

cher de leurs lèvres le front d'une femme ou la

joue d'un enfant pour croire encore à la fraî-

cheur de la vie. On a tant besoin de beauté

aux côtés de la mort.» Mais Golaud entre,

farouche et comme égaré. « Voyez-vous ces

grands yeux? », dit-il à Arkel. Je n'y vois

qu'une grande innocence, répond le vieillard.

Une grande innocence! ils donneraient à

Dieu des leçons d'innocence! J'en suis si près,

et cependant je suis moins loin des grands se-

crets de-1'autre monde que du plus petit secret

de ces yeux. » Dans un accès de fureur,

il saisit Mélisande par ses longs cheveux

et la jette sur le sol. Puis, devant l'effroi

d'Arkel, il affecte un calme soudain, et s'éloi-

gne. Et le vieux roi s'écrie: « Si j'étais Dieu,

j'aurais pitié du cœur des hommes. » Second

tableau. La fontaine du parc. Pelléas est seul.

« C'est le dernier soir. le dernier soir. Il faut

que je la voie une dernière fois jusqu'au fond

de son cœur. Il faut que je lui dise tout ce que

je n'ai pas dit. » Mélisande survient. Elle est

sortie du château sans être vue; elle accourt,

hors d'haleine, comme un oiseau pourchassé.
Et Pelléas parle « U faut que je m'en aille pour

toujours. Pourquoi? Tu ne sais pas pour-

quoi il faut que je m'en aille? Tu ne sais pas que

c'est parce que. je t'aime.- Je t'aime aussi.» »

Un bruit sourd gronde au loin et les fait tres-

saillir on a fermé les portes de fer du château.

Ils ne peuvent plus rentrer le destin lui-même,

et non plus leur volonté, les donne l'un à l'au-

tre. Tout à coup, ils aperçoivent Golaud qui les

guette dans l'ombre, son épée à la main. «Va-t'en

tout de suite, dit Pelléas. Je l'attendrai, je l'ar-

rêterai. Va-t'en. Non! 1 non II a tout vu, il

nous tuera. Tant mieux tant mieux. Il

vient! Ta bouche 1 ta bouche Encore! Don-

n'e donne 1. » A la face de la mort, ils s'em-

brassent éperdument. Golaud se précipite sur

eux et frappe Pelléas qui tombe au bord de la

fontaine, Mélisande fuit à travers le bois, pour-

suivie par Golaud.

Acte dernier. Une chambre dans le châ-

teau. Pelléas est mort. Mélisande a mis au

monde une petite fille. Elle a eu le délire, long-

temps. Et maintenant qu'elle a repris connais-

sance, elle va mourir. Arkel et Golaud sont là.

mises d'hommes, de femmes, d'enfants, 400 robes de

toile, etc..

Ce| dispositions prises, le gouverneur a été invité à

faire connaître les nouveaux besoins de la colonie.

Quelques journaux annoncent qu'il serait question
de nommer M. Rey, ancien directeur des affaires in-

digènes au Sénégal, ancien secrétaire général de la

Nouvelle-Calédonie et de Tahïti, gouverneur de la

Martinique.
Nous croyons savoir qu'il n'a pas été question de

cette nomination au ministère des colonies.

A Q,TTI XjA. FAtJTE ?

L'instruction de l'affaire Humbert-Crawford

commence à peine. On ignore à quelles consta-

tations elle aboutira. Nul ne peut dire encore

quelles responsabilités elle mettra en relief.

Cela n'empêche aucunement l'opinion publique

de prononcer déjà son jugement, et quelques-

uns de ceux qui contribuent à le faire de lui

dicter la sentence.

Il ne faut point s'en étonner. C'est ainsi qu'on

procède d'ordinaire. La chose a, cette fois, d'au-

tant moins lieu-de surprendre qu'il semble, en

effet, tout à fait inexplicable qu'une entreprise

comme celle à laquelle Mme Humbert a attaché

son nom ait pu se continuer pendant près d'un

quart de siècle sans que personne; ayant qua-

lité pour cela, se soit avisé de mettre le

holà! On condamne donc en bloc tout le

monde, tous ceux qui, de près ou de loin,

ont eu, au point de vue judiciaire d'abord, à

s'occuper de cette étrange affaire les officiers

ministériels qui ont représenté les parties, les

avocats qui ont plaidé pour elles, et surtout la

justice qui a pris au sérieux les uns et les au-

tres. On pense bien que le « bon juge », c'est-à-

dire le président Magnaud, fait sa partie dans

ce concert de réprobations. Son attitude lui

vaudra certainement un notable supplément de

cette popularité dont il semble qu'il ne laisse

pas d'être assez friand. On l'embarrasserait

peut-être tout de même un peu, et avec lui tous

ceux pour qui il personnifie la loi et les pro-

phètes, si on lui demandait de vouloir bien in-

diquer d'une façon précise comment on eût pu

légalement, empêcher cette « gigantesque escro-

querie » et surtout comment on en pourrait

prévenir l'invraisemblable retour.

Qu'en une autre affaire il se rencontre d'aussi

complaisantes victimes -ou aussi obstinément

illusionnées ce qui s'est vu se reverra, en tout

ou en partie. Il est à remarquer, en effet, que

ceux-là mêmes dont un simple mot eût suffi pour

mettre en mouvement sur la voie de la vérité la

machine judiciaire civile ou criminelle –ont

été aussi les premiers et même les seuls à

faire cette conspiration du silence qui a si mer-

veilleusement servi les desseins de Mme Hum-

bert. Dès lors, le problème se pose ainsi La

justice civile, la justice criminelle, que personne

ne saisissait, dans les formes légales, d'une

plainte quelconque, devait-elle se substituer

aux intéressés directs pour enquêter soit sur

l'existence des Crawford, soit -sur celle des fa-

meux millions? Qu'est-ce donc qui lui permet-

tait d'avoir un doute et de l'éclaircir- au su-

jet de l'une ou de l'autre?

La justice civile se trouvait en présence de

pièces de procédure d'une incontestable régula-

rité. On lui soumettait un litige elle était te-

nue, de par la loi, de se borner à l'examen de

ce litige. Sur les documents produits, aucune

contestàtion ne s'élevait entre les parties au

point de vue de .leur authenticité. L'existence

des parties résultait pour les juges du dossier

lui-même où notamment, en ce qui concerne

les Crawford, des procurations notariées, si-

gnées par eux, figuraient.

Personne, parmi ceux qui avaient le droit

d'intervenir pour démasquer la supercherie, ne

bougeait! Sur quoi donc la justice eût-elle pu

se fonder pour ne pas juger?
Dira-t-on qu'en plein prétoire une voix élo-

quemment ironique avait signalé cette procé-

dure sans cesse renaissante et en avait pris texte

pour insinuer que les Crawford pouvaient bien

n'être qu'un mythe? Sans doute, mais cela-- di-

raient les magistrats ne remplaçait pas de

bonnes conclusions tendant à faire déclarer les

Crawford inexistants. Et ce n'est que sur de

telles conclusions que les magistrats eussent pu

statuer!

Pourquoi donc n'y a-t-il pas eu ces conclu-

sions, pourquoi donc si ce n'est le lendemain

du départ des Humbert- s'y a-t-il pas eu de

plainte ? C'est peut-être' qu'au fond, ceux-là

mêmes qui concevaient intimement-ou qui ex-

primaient-les soupçons les plus sérieux se de-

mandaient si, malgré tout, il n'y avait pas

avec le médecin. Golaud, accablé de remords,

implore le pardon de Mélisande « Oui, oui, je

te pardonne. Que faut-il pardonner ? Je t'ai

fait tant de mal. Mais je t'aimais tant, je t'ai-

mais tant. » Et soudain le doute se réveille en

lui, et l'angoisse atroce de ne pas savoir si Mé-

lisande lui est restée fidèle. « II faut me dire

la vérité. Me jures-tu de dire la vérité? Oui.

-As-tu aimé Pelléas? Mais oui, je l'ai aimé.

Où est-il ? Tu ne me comprends pas; tu ne

veux pas me comprendre. Je te demande si

tu l'as aimé d'un amour défendu. Avez-vous

été coupables ? Non, non, nous n'avons

pas été coupables. Mélisande dis-moi la

vérité pour l'amour de Dieu. Ne mens plus

ainsi au moment de mourir. Qui est-ce qui

va mourir! Est-ce moi? -Toi, toi, et moi aus^i,

après toi. Et il nous faut la vérité, entends-tu.

Dis-moi tout. Je te pardonne tout. Pourquoi

vais-je mourir?. Je ne le savais pas?-Tu le

sais maintenant. La vérité! La vérité. la

vérité. » murmure Mélisande. Elle meurt,

sans avoirrépondu à son mari. Et son secret

s'en va avec elle.

Je vous ai conté cette pièce plus longuement

que je n'ai coutume de faire, et en lui emprun-

tant maintes fois son propre texte. C'est que la

musique est unie si étroitement au poème que,

pourdéfinir l'une fidèlement, il me fallait d'abord

vous donner une image exacte de l'autre. Ce

n'est d'ailleurs point mon affaire de juger le

drame de Pelléas et Mélisande en lui-même,

mais seulement dans son rapport avec la scène

lyrique. Il a quelques grandes qualités et quel-

ques graves défauts. Il est musical en son

essence les personnages y sont tout sentiment

et toute sensation c'est là lé royaume de la mu-

sique. Ils sontaffranchis des contingences; ils le

sont trop peut-être ce sont des êtres de légende

et de songe. Le mystère même qui les accompa-

gne, ce qu'il y a en ^uxd'incoiiscient et d'inex-

pliqué, leur façon de se révéler par des paçoles

comme involontaires, instinctives, sans lien ap-

parent,, sans suite raisonnée, tout cela est musi-

sical, -car où cesse le pouvoir du verbe,

le pouvoir de la musique commence et

c'est justement sa faculté d'exprimer l'inexpri-

mable, de traduire les secrètes correspondan-

ces des pensées, de saisir l'âme dans sa vie in-

time. Mais il y a dans ce mystère de l'excès,

sinon pour la musique en soi, du moins pour le

théâtre musical. Ces personnages qui parlent et

se meuvent comme en rêve, surpris'de ce qu'ils

disent et de ce qu'ils font, passifs, irresponsa-

bles, dominés par des forces étrangères, en

proie au destin, semblent souvent se mouvoir

et parler un peu trop sans cause, sans que l'on

sache pourquoi, ni qu'ils le sachent eux-mê-

mes. Des détails dont l'utilité n'apparatt pas,

qui égarent et troublent l'esprit, ajoutent à cette

indécision; des symboles douteux ou superflus

augmentent cette obscurité. L'action est long-

temps indécise et traînante; après deux actes,

c'est à peine si elle est engagée, et ces deux

actes contiennent des scènes qui commen-

cent et s'achèvent sans qu'on ait pu voir à

auoi elles servent. (Il est vrai que je n'ai pas le

« quelque chose M de vrai dans cette apparente

fantasmagorie.
Car il s'agit ici bien plus d'une question de

psychologie que'd'une question juridique. L'au-

dace même des conceptions de Mme Humbert

était jusqu'à un certain point pour elle une ga-

rantie dé sécurité. Commentrimaginer? La jus-
tice civile liée par des textes, jugeait ce qu'on

lui donnait à juger. Quant à la justice crimi-

nelle, sur quoi se fût-elle appuyée pour justi-
fier son entrée en scène? Encore une fois, de

plainte, il n'y en avait pas! On murmurait dans

certains milieux que cette affaire de succession

n'était peut-être pas très claire; des journaux

avaient même porté des accusations précises.

Mais cela pouvait-il suffire? Est-ce que ces ac-

cusations, par ce temps de diffamation, n'é-

taient pas de pures calomnies puisqu'on ne

se plaignait pas N'est-ce pas sous l'empire de

semblables idées, que les sénateurs et députés

qui reçurent, sous forme d'imprimé, en 1884 ou

1885, les doléances d'un prêteur de Mme Hum-

bert, restèrent paisiblement impassibles? Et, en

effet, le prêteur, s'il était lésé, n'avait-il pas un

recours soit devant les tribunaux civils, soit de-

vant la juridiction répressive? Pourquoi n'en

usait-il pas ?
II semble bien qu'il y ait eu une sorte d'en-

grenage légal dans lequel se sont fatalement

laissé prendre d'une manière générale des

avoués, des avocats et, à leur suite, les magis-

trats. Le tout est de savoir quel a été le point

de départ. Quand on le connaîtra exactement,

peut-être le mystère sera-t-il assez aisément

expliqué.
En tout cas, c'est se tromper singulièrement

que d'imputer au Code de procédure civile une

responsabilité quelconque en cette affaire. Tant

mieux si elle contribue à le faire simplifier.

Mais ce n'est pas, à coup sûr, en obligeant les

parties à comparaître en personne, qu'on opé-

rerait cette simplification. Pour avoir quelque

chance d'éviter à l'avenir les faux Crawford, il

faudrait pourtant en arriver là. Il est vrai

qu'une telle « réforme » ne serait pas appliquée

pendant huit jours sans soulever un tollé géné-

ral. Voyez-vous les plaideurs obligés de se pré-

senter à la barre du tribunal pour faire consta-

ter leur identité? C'est pure folie

De même, de quels pouvoirs nouveaux pour-

rait-on bien armer les parquets pour les mettre,

à l'occasion, en mesure de sévir? Il y a des gens

qui se le demandent sérieusement. Nous pas-

sons notre temps à nous plaindre de l'arbitraire

et à rechercher théoriquement les moyens d'en

tarir la source. Et, qu'il surgisse un incident

plus ou moins retentissant, quand il s'y mêle le

regret que des coupables aient pu échapper aux

atteintes de la justice, on s'indigne que l'auto-

rité répressive n'ait pas su trouver dans l'arse-

nal des lois un texte plus ou moins élastique

dont elle se soit emparé pour agir Et l'on parle

d'en forger d'autres!
e

On ne se dit même pas que l'action répressive,

si elle était possible, aurait bien pu être énervée

ou rendue justement hésitante par le sentiment

qu'ont ses agents de la sévérité avec laquelle

elle est jugée, en certains cas, pour peu qu'elle

ait seulement l'apparence d'être trop hâtive.

Tout au plus, semble-t-il, en cette affaire, eût-

on pu demander plus tôt officieusement aux.of-

ficiers ministériels qui sont sous la surveillance

disciplinaire des autorités judiciaires quelques

explications sur l'origine des Crawford? Mais

quoi? Ils eussent répondu. comme ils répon-

dent au juge d'instruction Leydet. Et qu'est-ce

qui eût pu alors, légalement, autoriser le par-

quet à ouvrir une instruction, soit contre eux,

soit contre leurs clients? On oublie trop dans

quelles circonstances spéciales la question du

domicile des Crawford s'est posée dernièrement

à la première chambre de la cour.

Peut-être cependant est-il regrettable que la

pensée ne soit antérieurement venue à person-

ne de recourir à cette « interrogation ». Et l'on

pourrait même dire que la véritable moralité à

tirer des surprises douloureuses pour la ma-

gistrature que suscite l'affaire Humbert-Craw-

ford, c'est qu'il est à souhaiter qu'à l'avenir elle

exerce avec moins de discrétion, dans les cau-

ses délicates, son contrôle légal sur le rôle des

auxiliaires que lui donne la loi.

Quant à légiférer à tort et à travers, nous es-

pérons bien que le Parlement s'en gardera. Il

méditera ce mot du bon Boileau, qui, s'il ne fut

pas un poète de génie, montra du moins quelque

bon sens

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire'

Ce qui ne veut pas dire qu'il n'y ait rien à

faire. On pourrait commencer par soummettre

les sociétés du genre de la Rente viagère aux

obligations imposées", par exemple, aux sociétés

d'assurances sur la vie.

courage de le leur reprocher beaucoup certai-

nes des moins nécessaires sont aussi de celles

où la musique me semble le plus admirable.)

Le langage parfois s'orne de métaphores étran-

gement précieuses, et tout à coup descend à

des prosaïsmes ingénus, qui malheureusement

prêtent à la foule l'occasion de rire parfois en-

core il s'encombre de ces répétitions de mots qui

furent chères à M. Maeterlinck, et dont l'accen-

tuation musicale souligne l'affectation. Ces dé-

fauts, dont il faut bien que je vous parle,

ne se montrent d'ailleurs que par endroits.

Le plus souvent, les passages que je vous

ai cités suffisent à en faire la preuve, la

parole estclairement et directement expressive.

Et pareillement, si le drame est lent à se nouer,

si en certains passages se trahissent la manière

et l'affèterie, il contient des scènes vraiment

belles; il possède une délicatesse ou une force

d'émotion et d'angoisse qu'il est difficile de ne

pas sentir; il convient à la musique, et à la mu-

sique de M. Claude Debussy.

De cette musique, je vous ai dit en commen-

çant qu'elle avait à la fois une nouveauté

singulière et une singulière beauté. La nou-

veauté est partout nouveauté spontanée, har-

monieuse, sans système et sans effort, nou-

veauté dans la. nature de la conception et dans

le détail de l'exécution; nouveauté si pro-

fonde, que Pelléas et Mélisande apparaît au pre-

mier regard différent de tous les drames lyri-

ques comme de tous les opéras, qu'il ne

se laisse définir par aucune des formules

ni classer sous aucune des étiquettes en usage.

Sa coupe n'est point la coupe ancienne il n'est

pas divisé en morceaux que relient des récita-

tifs il né se compose pas non plus, comme il

arrive le plus souvent aujourd'hui, d'airs dégui-

sés, où l'auteur croit donner le change en brisant

par endroits la symétrie du chant et en s'abste-

nant de conclusion tonale il est véritablement

étranger à l'art traditionnel. Mais c'est le moindre

des signes qui le distinguent. Le.fait extraordi-

naire, ou, pour parler comme Mme de Se vigne,

« la chose la plus étonnante, la plus surpre-

nante, la plus merveilleuse, la plus miraculeu-

se, la plus inouïe, la plus incroyable, la plus

imprévue, la plus rare, la plus digne d'en-

vie », la voici II n'y arien ou presque rien

de Wagner dans Pelléas et Mélisande. Ni la

forme dramatique, ni la forme musicale, ni le

rapport de la musique avec la parole, ni celui de

la voix avec les instruments, ni la compo-

sition et le développement, ni l'harmonie et

l'orchestre ne viennent de Bayreuth. Depuis

une dizaine d'années, dans notre pays et dans

l'univers, toutes les œuvres qui ont paru sur la

scène relèvent de l'esthétique wagnérienne, tous

les compositeurs se sont mis à l'école du wag-

nérisme. Les formes d'exception qu'un homme

d'un génie monstrueux créa pour son usage

unique, ils se sont évertués à les réduire en for-

mules. Les thèmes caractéristiques qui pour

Wagner étaient l'expression musicale naturelle,

instinctive, presque inconsciente de sa con-

ception poétique, ils les ont employés méca-

niquement, les ont fait apparaître et dispa-

M. LOUBET EN RUSSIE

Le ministre de la marine a reçu la dépêche sufcs

vante, envoyée hier soir de Visby (île de GotlandJij
dans la mer Baltique, par l'amiral Roustan, coin»

mandant le Montcalm:

Visby, 18 mai, 8 h. 38 soir.

Division Baltique double l'île de Gotland, Tout bieft

à bord.

C'est demain matin que le président de la Répu-

blique arrivera à Cronstadt.

Lorsque l'escadre française aura jeté l'ancre dans

la rade de Cronstadt, le présidant Loubet quittera le

Montcalm pour se rendre à Peterhof à bord du yacht

impérial Alexandria,. puis il partira de Peterhof pour
Tsarskoié-Sélo où il habitera dans un des palais pen-
dant son séjour en Russie. Le même jour, il rendra

visite à l'impératrice douairière au château de Gat-

china.

Les appartements préparés pour le président de

la République au grandpalaisdeTsarskoiô-Seloso it

particulièrement somptueux. Ce sont les anciens

appartements de l'impératrice Marie Feodorovnat

épouse de l'empereur Paul Ier.

Le salon de réception est de style Empire, le?

meubles sont couverts d'étoffe bleu clair, le plafond
est enrichi de peintures représentant des scènes

de la vie romaine et d'une ornementation en stuc,

Une des pièces continues, également de style Em-

pire, est réservée à la bibliothèque et donne accès

dans un magnifique cabinet de travail, dont les

meubles sont en bouleau de Carêlie.

La chambre à coucher a des meubles en érable,

recouverts d'étoffe de soie verte.

Le lit, en bronze doré, est placé dans une alcov e

sur le devant de laquelle s'élèvent des colonne?

Empire.

Voici encore quelques détails sur les préparatifs
de la réception de M. Loubet à Saint-Pétersbourg1

La délégation urbaine a commandé 1,500 boîtes de

pain d'épice destinées à être offertes aux matelots

de l'escadre française. Ces boîtes portent sur le

couvercle le monument équestre de Pierre le Grand,

sur les côtés l'aigle impériale et les armes de

la ville de Saint-Pétersbourg. A l'intérieur, le cou-

vercle porte 'une vue de la perspective Nevsky

avec l'hôtel de ville et sur les côtés des vues du

pont Nicolas et du quai de la Néva, ainsi que des

palais
d'hiver et du palais Anitchkof, avec cette

inscription « La ville de Saint-Pétersbourg aux

braves amis marins français, en souvenir de la vi-

site du président de la République, mai 1902 ».

La délégation urbaine a fait distribuer des guides

en langue française, élégamment reliés, aux corres-

pondants étrangers désireux de visiter Saint-Pé-

tersbourg à l'occasion du voyage présidentiel.

L'album, richement relié, que fa municipalité de

Saint-Pétersbourg offrira à M. Loubet se compo-
sera de onze aquarelles représentant une vue géné-
rale de la Néva, l'hôtel de ville, les monuments de

Pierre le Grand et de Catherine II, la colonne Alexan-

dre, les cathédrales d'Isaac de Kazan, et de Smolna,

la Maison du peuple de l'empereur Nicolas II, la

forteresse des Saints-Pierre-et-Paul et le pont Ni-

colas.

La délégation municipale de Saint-Pétersbourg:
mettra quinze troïkas à la disposition

des officiers

de l'escadre française pour visiter, en compagnie

d'officiers de marine russes, les curiosités de la ca-

pitale.
L'administration municipale fera donner le 21 mai

pendant la journée, au théâtre de la Maison du

peuple de l'empereur Nicolas II, une représentation
de l'opéra de Glinka la Vie pour le tsar, à la-

quelle assisteront les matelots de l'escadre fran-

çaise. Ceux-ci seront ensuite invités à un dîner pei>

dant lequel leur seront distribuées des friandises
ainsi que des boîtes de cigarettes et de pain d'épi-

ces.
La société des artisans ira recevoir le président

Loubet à son arrivée à la gare à Saint-Pétersbourg:.

Le pain et le sel seront présentés de sa part à M-

Loubet par son doyen, à cette occasion portant 1&

bâton, insigne de la qualité de doyen, qui fut donné

à cette société par Pierre le Grand.

La société des bourgeois de Saint-Pétersbourg a
décidé de donner mille roubles à la société des mai-

sons de travail de la capitale pour l'organisation:
d'un asile de nuit qui devra porter le nom du prési-
dent de la République française.

Les fermiers des pêcheries de la Grande-Néva et

du golfe feront présent à M. Loubet du plus grand
saumon qui aura été poché ces jours-ci dans leurs

eaux et qui sera conservé dans une seille de chêne

sculpté en style vieux russe.

Une députation de la municipalité de Moscou as-

sistera, en bateau à vapeur,
à la réception en mer

du président Loubet, ainsi qu'au raout du conseil

municipal de Saint-Pétersbourg.
Un groupe de représentants de la petite industrie

rustique de la province de Toula, offrira au prési-
dent un samovar (bouilloire à thé) en argent, orné

d'une allégorie figurant l'union franco-russe.

Le ministère de la marine fera exécuter pour son

musée une collection de photographies et de dessins

reproduisant les principaux épisodes de l'arrivée da.

président à Cronstadt.

On a vendu ces jours derniers à Saint-Péters-

bourg plus de 50,000 photographies de M. Loubet,

ainsi qu'un très grand nombre de bustes en plâtra

du président.

raître comme' les figures d'une pièce d'hor-

logerie compliquée. Le puissant et souple

développement symphonique de Wagner, où

la vie intérieure du drame circule comme

le sang, est devenu chez eux un assem-

blage artificiel et vain de petits travaux théma-

tiques. Ils ont imité servilement jusqu'à l'or-

chestre wagnérien; et ce flot immense, où tou-

tes les sonorités instrumentales se mêlent, se

divisent et se fondent de nouveau avec la sou-

plesse et la liberté des ondes d'uni grand

grand fleuve, ils en ont fait une eau trouble,

épaisse et confuse, d'où nul timbre ne se

détache jamais, qui couvre et submerge im-

pitoyablement la parole et la voix. (1) Il est

vrai que, depuis peu, les meilleurs de nos jeu-
nes musiciens, las de l'étroite et lourde disci-

pline du wagnérisme obligatoire, et ne pouvant

revenir à la forme ancienne de l'opéra, cher-

chent aujourd'hui à s'affranchir, souhaitent de

faire autre chose. Mais que feront-ils? On ne le

sait encore ils n'ont achevé aucune œuvre.

Voici, pour la première fois, autre chose en

effet. Nul étalage de ces leitmotive, dont

il faut posséder le catalogue détaillé et le

répertoire complet, et qui surgissent auto-

matiquement à l'instant prévu point de ces fa-

ciles, puériles et un peu candides manières

d' « éclairer » et de « commenter » la psycholo-

gie des personnages qui consistent à introduire

ou à ramener le motif de la douleur quand la

héros est triste, et celui de la joie, quand il est

joyeux. Point de cette vaine pâte symphonique

composée selon les recettes de Bayreuth,

dont tant de musiciens s'obstinent avec une

sombre énergie à engluer des idées ordinaire-

ment empruntées à M. Massenet. Point d'or-

chestre fondant tous les timbres en un timbre

unique; point de voix traitées comme des ins-

truments de l'orchestre et s'anéantissant en-

lui. La déclamation au premier plan et en

pleine lumière; une déclamation rapide, souple,

fluide, chantante, et toute proche de l'inflexion

naturelle de la parole; un récit nuancé, divers,

expressif, musical toujours, mêlé sans cesse d'é-

léments mélodiques qui prennent d'eux-mêmes

dans les passages lyriques un contour plus sui-

vi, une ligne plus saillante et un plus haut es-

soi Ce chant repose sur les harmonies les plus

subtiles, les plus somptueuses, les plus pro-

fondes, sur l'orchestre le plus poétique et le

plus coloré, qui accroissent son expression de

toute leur force expressive. Il n'est pas besoin-

de l'encombrant appareil des thèmes conduc-

teurs et de la symphonie wagnérienne pour ré-

véler les âmes ce Mélbande, de Golaud ou du

vieil Arkel: l'accent de la parole y suffit, et

celui de l'harmonie et de l'orchestre. Cette

instrumentation si éloquente est d'ailleurs la,

plus discrète du monde elle craint le bruit

elle l'évite avec autant de soin que d'autres

le recherchent; elle n'étouffe pas la voix,

on ne perd pas un mot ni une note c'est

là encore une singularité qui n'est pas nié-

|||M ii mm

(1) Quelques œuvres et quelques artistes ont échappé
en partie a ces griefs; mais si dans la pratique ils ont

montré de l'indépendance, ils n'en avaient pas moins

tiré leur principe du wagnérisme.
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De la correspondance arrivée à la préfecture ma-

fitime de Brest il résulte que l'aviso-torpilleur
Cassini et les contre-torpilleurs Yatagan et Faucon-

veau, de la division de la Baltique, qui ont quitté
Brest le 11 mai pour Copenhague, précédant le

Montcalm, ont essuyé dans la mer du Nord une vio-
lente tempête qui les a obligés à ralentir leur vi-
tesse. Les équipages ont souffert du froid qui est
très vif.

Le Cassini, le Yatagan, le Fauconneau demeure-

ront un seul jour à Saint-Pétersbourg, puis ils re-
viendront faire du charbon à Copenhague où ils at-
tendront à son passage le Montcalm et d'où ils fe-
*ont route pour Brest.

LES FÊTES DE MADRID

{De nos correspondants particuliers)

Les fêtes d'hier

Le roi a posé hier la première pierre du monu-

ment élevé à son père Alphonse XII sur les bords

ée l'étang du parc du Retiro. Tous les princes étran-

gers, les membres des missions extraordinaires,
les présidents des Cortès, les grands d'Espagne et

les autorités civiles et militaires assistaient à cette
solennité.

M. Romero Robledo, président du comité qui a

lait élever ce monument, a prononcé une allocution
à laquelle le roi a répondu en saluant d'abord les

envoyés extraordinaires étrangers qui lui ont témoi-

gné leur sympathie en venant assister aux fêtes de
son avènement au trône et à sa prestation de ser-

ment.
Il a ensuite demandé la protection de Dieu afin

que son intelligence réponde à sa volonté; il re-

iiercie les membres du comité qui en élevant ce

«îonument ont voulu rappeler combien ils furent les

dévoués serviteurs de son père il réclame l'appui
de tous les Espagnols afin de pouvoir réaliser les

desseins de son âme pour le developpement.de la

yichesse du pays et sa tranquillité morale si néces-
saire au bonheur du peuple.

Le roi a terminé en disant qu'il se confie à Dieu

«t qu'il conservera les glorieuses traditions de la

monarchie espagnole voulant que son règne soit

celui du droit et de la justice pour tous.
Le soir il y a eu une représentation de gala à l'O-

|>èra en présence de la famille royale.
On a joué le Don Juan de Mozart. L'orchestre

4tait dirigé par le compositeur italien Mascagni.

La proclamation à l'armée

"La Gazelle publie l'allocution du roi à l'armée et

à la marine

Au moment de prendre moi-même le commandement

de l'armée et de la marine, dit le roi, j'accomplis un

devoir dont mon cœur est fort content. Comme roi,
comme genéral, comme Espagnol, comme soldat, je
vous salue.

Valeur, courage, énergie, persévérance, discipline,
patriotisme, vous avez tout cela, pour le bien-être de

la patrie. Je vivrai tout près de vous. Je serai toujours
avec vous dans les moments de péril. L'histoire parlera
de moi lorsqu'elle s'occupera de vous.

Accomplissez toujours votre devoir, pour la. plus
grande splendeur de la nation, et vous compterez avec

^affection de votre roi.

Un complot anarchiste

La police a mis la main hier sur plusieurs anar-

chistes espagnols et sur deux étrangers qu'on sur-
veillait depuis quelque temps. Ils se réunissaient

fréquemment dans un faubourg éloigné de la ville.

On les soupçonnait de tramer un complot contre la

vie du roi.

Samedi, à trois heures du matin, un inspectéur
de la sûreté et quatre agents se présentèrent dans

les bureaux d'une compagnie d'assurances la Iberica,
située carrera San Geronimo. La porte fut ouverte

par le concierge de la compagnie, nommé Gabriel

Lopez, homme déjà âgé, qui passait pour un em-

ployé excellent, malgré ses idées avancées.
Aussitôt que Gabriel Lopez vit qu'on se disposait

à faire une perquisition il s'écria « Cet homme m'a

perdu, mais je suis innocent. » Puis il conduisit lui-

même les agents vers une cachette où il avait mis
Deuf cartouches de dynamite de dix-huit centimètres
de long et deux centimètres de large, et une boîte
avec des fulminants. Il déclara avoir reçu ces en-

gins d'un nommé Francisco Suarez, autre anar-

chiste qui avait fait sept ans de bagne parce qu'il
avait accompagné le fameux anarchiste qui avait

essayé, il y a quelques années, de faire santer la
maison de Canovas et avait été tué par l'explosion
de sa propre cartouche.

Il paraît que les anarchistes se proposaient d'at-
tenter à la vie du roi dans la carrera San Geronimo,
au moment où passerait le cortège.

On a fait hier 14 arrestations d'anarchistes, parmi
lesquels un étudiant en médecine, un typographe,
un charpentier et un maçon.
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Le juge d'instruction continue son enquête dans
raffaire des huit anarchistes arrêtés samedi et tous
avouent qu'ils sont des anarchistes, mais ils nient
avoir eu l'intention de commettre un attentat. Sept
d'entre eux affirment ignorer qui a pu remettre les

explosifs au principal inculpé.
Le juge d'instruction a fait confronter le vieux

concierge et l'anarchiste Suarez, qui nia avoir re-
mis son paquet d'explosifs à Gabriel Lopez.

La justice garde le silence le
plus absolu sur l'in-

struction. Le génie militaire fait l'analyse des car-
touches saisies.

Le préfet a fait conduire à l'hôpital provincial de Cre-
villente José Puig, l'individu arrêté pour avoir tenté

d'approcher la voiture royale, samedi dernier. Celui-
ci persiste dans sa monomanie de vouloir être admis
à voir la famille royale. On le gardera quelque
temps en observation avant de le mettre dans un

asile d'aliénés.

•II CATASTROPHEDE LA MARTINIQUE

La situation dans l'Ile

Les dernières nouvelles reçues de la Martinique
ne sont pas rassurantes.

Plusieurs journaux de Londres publient le télé-

gramme suivant

Fort-de-France, 18 mai.

Des poussières volcaniques sont tombées ici en abon-

diocre. Les traits proprement musicaux de

Pelléas sont aussi neufs que ses traits drama-

tiques. Son orchestre n'a rien de commun avec

l'orchestre wagnérien, avec ce grand flot qui
roule confondues toutes les ondes sonores; il
n'en est pas, au contraire, où les instruments

gardent mieux leur caractère individuel; il n'en

est pas non plus où ils soient employés de

façon plus imprévue; il n'en est pas de moins

chargé, de plus léger et de plus clair. La con-

ception harmonique n'est pas davantage sous
l'influence de Wagner; les accords et les en-
chaînements d'accords que préfère M. Debussy
sont à lui seul; la hardiesse en est telle, qu'elle
fait scandale parmi les honnêtes gens qui
croient à l'éternité des règles de l'harmonie. Et,
de même qu'il n'y a dans l'harmonie et l'or-

chestre de Pelléas et Alélisande nulle ressem-

blance avec Wagner, il n'y a dans les idées mé-

lodiques aucun souvenir de M. Massenet con-

venez qu'une musique contemporaine d'où

Fauteur de Manon est absent aussi bien que ce-
lui de Tristan n'est pas vraiment chose ordi-

naire. Enfin, originalité suprême, peut-être
plus importante et plus digne de remarque

que toute autre, car elle touche à la nature

inême de l'inspira' ;r>n, cette musique est

exempte de tout romantisme, affranchie de
toute grandiloquence, hostile à toute, emphase,
à toute recherche de l'effet, uniquement atta-
chée à l'expression précise et fidèle de la pa-
role, du sentiment et du drame. Si vous songez
que depuis un siècle tous les grands musiciens,
et avant tous Wagner lui-même, furent des

romantiques effrénés, vous serez d'avis que ce
trait achève de rendre extrême la nouveauté de
Pelléas et Mélisande. Je ne sais qu'un seul art

auquel on puisse trouver un peu d'analogie avec
celui-là c'est l'art de Moussorgsky. Mais cette

analogie est superficielle, se borne à quelques
détails extérieurs, et à un désir commun de
donner à la forme du drame lyrique plus de li-
berté la qualité du sentiment et de la musique
est dans Pelléas toute différente de ce qu'elle

,est dans Boris Godounof. En outre, le génie
inégal et incertain de Moussorgsky n'a guère fait

qu'entreprendre et qu'ébaucher il n'y a en son
œuvre que des commencements; celle de M.

Debussy est un achèvement, une réalisation

parfaite et sûre. Et cela me conduit à vous

parler de la beauté de Pelléas et Mélisande.

Par les œuvres antérieures de M. Claude De-

bussy, j'étais préparé sans doute à trouver en

celle-ci un agrément rare et délicat; je ne m'at-

tendaispas à la trouver si belle, belle avec tant de

profondeur, d'intensité, de noblesse, de richesse
et d'unité à la fois je ne pensais pas que cette
beauté aurait assez de force et de certitude

pour vaincre le trouble dont je me suis senti
souvent pris devant la subtilité de l'art de M.

Debussy, pour effacer l'inquiétude qui se mêle
a la volupté qu'il me donne. C'est pourtant ce

qui est arrivé. La musique de Pelléas et Méli-
sande a les mêmes qualités étranges et pré-
«tieuses que celles des Nocturnes ou de l Après-
midi dhin faune. Elle a ce raffinement ex-

tfême, et qui- cependant ne trahit jamais l'effort,
paraît naturel et comme inné à M. Debussy;

dance tout l'après-midi. Tout en est couvert dans la
ville. Beaucoup d'habitants se réfugient à bord du va-

peur anglais Madiana.

Si les poussières continuent à tomber, la situation

deviendra très sérieuse.

Le bruit court ici que la ville de Sainte-Marie est en
feu. Il est impossible pour le moment d'en obtenir con-
firmation.

Fort-de-France, à vol d'oiseau, est à 25 kilomè-
tres de la Montagne Pelée.

Sainte-Marie, dont il est question dans la dépê-
che anglaise, est Bourg-Sainte-Marie, situé sur la
côte nord-est de l'île, grosse agglomération de

10,604 habitants, avec deux usines de sucre, qu'en
droite ligne 18 kilomètres séparent de la Montagne
Pelée.

A Saint-Pierre, suivant une dépêche de Fort-de-
France du 17 mai, de la fumée et une épaisse pous-
sière s'échappent continuellement de la Montagne
Pelée. L'éruption était particulièrement violente, le
16 mai, pendant le débarquement d'un groupe de

personnes chargées de faire des recherches. Des
cendres tombèrent lorsque ces personnes furent à

terre.

A Saint-Pierre

Voici les derniers renseignements reçus de Saint-
Pierre

Fort-de-France, 17 mai.

On a brûlé à Saint-Pierre la plus grande partie des

cadavres; mais la mauvaise odeur est toujours in-
tense.

Pendant ces trois derniers jours de nombreux es-

saims de mouches ont infesté la ville, en rendant l'ex-

ploration dangereuse.
Des gens revenus hier de l'intérieur de l'île disent

que les dégâts sont peu importants au delà du voisi-

nage immédiat du volcan.

Le Suchet est revenu à Fort-de-France hier soir après
avoir fait le tour de l'ile. Il a débarqué des provi-
sions dans plusieurs villages et recueilli quelques réfu-

giés.
Les importants approvisionnements qu'on prépare

aux Etats-Unis dépasseront les besoins.
On a ouvert tous les coffres-forts qu'on a pu trouver

dans les ruines de Saint-Pierre.

Soixante et onze personnes, hommes et femmes, ont
été condamnées pour pillage à cinq ans d'emprisonne-
ment en outre, onze femmes ont été condamnées à

trois ans de la même peine. Le ministère public deman-

dera au gouvernement français des peines plus sé-
vères.

Pendant qu'on conduisait les pillards en prison, la
foule a suivi les gendarmes, réclamant pour les cou-
pables un châtiment plus rigoureux.

Les victimes

On écrit de Tarbes qu'au nombre des victimes

seraient un boulanger de Saint-Pierre, M. Sarrat,
et l'abbé Dufau, originaire de la commune de Cla-
rens (Hautes-Pyrénées), curé de Sainte-Philomène,
non loin de Saint-Pierre.

D'autre part, le Matin annonce que le peintre du
ministère de la marine, Paul Merwart, qui suivait
les phases de l'éruption, serait au nombre des vic-
times.

Les secours

Le ministère des colonies nous communique la
7e liste de souscription qui se monte à 88,899 fr. 50;
le total général se monte à 75û,299 fr. 60.

Parmi les souscriptions citons:

La Compagnie des chemins de fer de Bône-Guelma.
2,000; HoHier-Larousse, 1,000; Chemin de fer de Paris
à Orléans, 10,000; Compagnie française des- mines d'or
de l'Afrique du Sud, 3,000; Société industrielle des té-

léphones, 2,000,; Société de construction des Batignol-
les, 2,000; Compagnie des notaires du département de
la Seine, 5,000; T. et M. de Camondo, 1,000; Banque
russe pour le commerce étranger, 1,000; la Samari-
taine, 3,000 conseil des directeurs delà Caisse

d'épar-
gne de Paris, 2,000; H. de Bethmann et Cie, 2,000; Che-
min de fer du Midi, 10,000.

Parmi les souscripteurs nous relevons les noms-
suivants

MM. Darblay père et fils, A. et F. Oppenheim,' F.
Goldschmidt, Jordan, Mme Calmann Lévy, Mme S.

Piopper, Edgard de Sancy de Parabère, marquise Ar-
conati, etc.

La commission fraternelle des Eglises réformées
de France, comprenant la délégation libérale et la
commission permanente du synode général offi-

cieux, adresse aux pasteurs, aux anciens et aux

fidèles des Eglises réformées de France l'appel sui-
vant

A la première nouvelle de la terrible catastrophe qui
désole notre colonie des Antilles et qui plonge dans le

deuil; en même temps que notre chère patrie, le monde

entier, nous avons cédé au mouvement d'ardente et

profonde sympathie que nous inspirait un si grand
désastre.

Nous avons fait appel aux Eglises dont la direction
nous est confiée et sollicité en faveur des victimes
leurs prières et leurs libéralités. Nous savons que ces

appels ne resteront pas sans écho. La charité de nos

coreligionnaires les avait certainement déjà devancés.
C'est d'un seul eœur et d'une seule âme que tous les

fidèles de nos Eglises élèveront vers le père des misé-
ricordes leurs ferventes supplications et s'efforceront

d'adoucir par de généreux sacrifices les inexprimables
détresses de ceux qui survivent.

La souscription ouverte parla Gironde et la Petite
Gironde pour les victimes de la Martinique s'élève

actuellement à 7,985 francs.

Le conseil municipal de Bayonne a voté 1,000 fr.
et celui de Bagnères-de-Bigorre 50.

L'éruption

Nous avons suivi hier, d'après les documents pu-
bliés par M. Léon Sully dans les Antilles, la marche
de l'éruption jusqu'au début de mai et nous avons

vu qu'il fallait la faire commencer au 23 avril.

Voici, d'après le journal les Colonies, ce qui s'est

passé dans la journée du 2 mai

Le vendredi 2 mai, à neuf heures et demie, arri-

vent par le
vapeur Hubjs le gouverneur et le colo-

nel ils se rendent immédiatement au Prêcheur.
M. Mouttet fait mettre à la disposition des habi-

tants du Prêcheur et des environs la caserne d'in-
fanterie de notre ville.

Des tentatives sont faites pour arriver assez haut
dans les terres situées au versant sud de la Monta-

gne Pelée. Elles sont inutiles les chevaux refusent
de marcher. La trace des chemins n'existe d'ailleurs

plus.

et à tel point qu'il ne pourrait, semble-t-il,
écrire autrement qu'il ne fait. Elle a cette ori-

ginalité, cette audace et ce bonheur tout en-

semble de l'harmonie ces accords d'une sur-

prenante hardiesse, qu'un goût et un sens ex-

quis sauvent de toute dureté; ces modulations

qui sont les plus imprévues et les plus témé-

raires qu'on puisse concevoir, et en même temps
les plus souples et les plus gracieuses; ce senti-

ment tonal d'une subtilité et d'une sûreté uni-

ques, par quoi, lors même que la tonalité chan-

geante ne se laisse point définir, on garde une

impression d'équilibre et de clarté. Elle a cet
orchestre extraordinaire, si léger, si discret, si

riche et si expressif aussi, qui a besoin de si

peu de moyens pour dire les choses les plus sé-

duisantes ou les plus pénétrantes, à qui il suffit

de deux timbres pour produire une couleur et

une poésie. Elle a ce rythme si vif, si fin, com-

me impondérable, qui l'anime d'une vie on-

doyante et frémissante. Elle a ces idées mélodi-

ques brèves et délicates, d'un tour si particu-
lier, d'un accent si persuasif et d'un langage si

évocateur. Elle a enfin ce don d'être toujours
musicale, qui est l'un de ses signes les plus ca-

ractértattûues et les plus heureux, et grâce au-

quel M.lDebussy, entre les musiciens de ce

temps^ci Apparaît un musicien né. Mais elle a

fl'autresjqualités encore, qui ne sont point des

qualités en quelque sorte matérielles de la mu-

sique, mais spirituelles, et qui donnent à l'oeu-

vre qui les possède un prix plus haut et une di-

gnité plus rare.

Tout d'abord elle se lie si intimement au

drame, elle l'exprime si complètement, elle res-

pire si bien du même souffle et vit de la même

vie, qu'il est impossible de les considérer isolé-

ment et ce les séparer l'un de l'autre ou que
tout au plus ils semblent deux aspects di-

vers d'une même chose, aussi naturellement

unis que le bruit des vagues et le spectacle
de la mer. Cette œuvre, qu'on eût pu crain-

dre morcelée, divisée en petits épisodes agréa-
bles et brillants, mais disparates, a, au con-

traire, par le style et la composition, une suite,
une unité peu commune, une ligne d'une sim-

plicité et d'une pureté admirables. C'est là un

des caractères les plus frappants de Pelléas et

Mélisande, et l'un des plus inattendus. Sa dé-

clamation, son discours musical si souple,
si mouvant, si attentif à traduire le discours

poétique, conserve le contour le plus lié et le

plus harmonieux; le développement instrumen-

tal, pour être conçu selon des lois qui ne sont

point celles de la symphonie wagnérienne, a lui

auss^ une proportion, une logique et une unité

achevées il n'est pas de tableaux lyriques com-

posés avec un sens plus juste et plus exquis de
la forme que ceux de la grotte au bord de la

mer, par exemple, ou de la soirée sur la terrasse
du château, ou du suprême rendez-vous d'amour

auprès de la fontaine. Que les lois de cette

forme et de cette proportion, à cause de leur
nouveauté même et de leur subtilité, nous de-

meurent encore quelque peu mystérieuses, cela
se peut; mais elles existent, puisqu'elles se ré-
vèlent ainsi. La noblesse du style musical est

d'ailleurs, dans Pelléas et Mélisande, égale à son
unité. L'oeuvre tout entière ne contient pas une

Les habitants de la Grande-Savane, de la monta-

gne Guirlande, du Prêcheur, de la Grande-Case, de

PAnse-Céron sont enveloppés d'épaisses fumées

noirâtres et d'une continuelle pluie de cendres qui
tombe depuis huit heures du matin. Ils ramassent

ce qu'ils ont de plus précieux et se dirigent vers les

bourgs de Sainte-Phijomène et du Prêcheur. A deux

heures de l'après-midi, les fumées sont si épaisses

qu'il fait nuit on est forcé d'allumer.

A sept heures du soir, les émanations du volcan
se dirigent sur la ville. Ce sont d'abord Tes habi-

tants de Sur-le-Morne qui abandonnent bêtes et ba-

gages et courent vers la ville.

Vers neuf heures et demie, la cendre gagne le

Pavillot et Saint-Martin. Réveillée en sursaut, à

minuit et demi, par les gémissements des boeufs,
les détonations du volcan, les lueurs fugitives des

éclairs, les habitants de Pavillot, de Saint-Martin,
de la Rivière-Blanche, pris de panique, abandonnent

tout; les valides, se chargeant des enfants et des ma-

lades, se précipitent sur les routes.

Il est une heure, une pluie de cendres s'abat sur

la ville.

L'inquiétude était réelle à Saint-Pierre; les élèves

du lycée et des écoles avaient été licenciés; pendant
la nuit, le P. Mary avait ouvert l'église, où s'était

précipitée une foule nombreuse qui y avait' com-
munié.

M. E. Reynoird nous communique la lettre sui-

vante du fondé de pouvoirs de sa maison à Saint-

Pierre, M. E. de Grandmaison, qui fut victime de la

catastrophe
Saint-Pierre, 3 mai 1903.

Cher ami,

Je vous écris à la hâte et sous l'impression d'inquié-
tudes bien grandes surtout à cause de ceux des miens

qui m'entourent.
Nous sommes en présence d'une éruption volcanique

qui finira on ne sait comment. En effet, notre vieille

Pelée qui, depuis 1851, n'avait donné signe de vie, s'est
tout à coup ranimée et la voilà maintenant à faire ses
fredaines. Elle a d'abord envoyé une petite fumée qui
successivement a pris plus d'intensité et, hier soir,
vers à peu près minuit un quart, des flammes sortant
de la montagne, suivies de détonations terrifiantes,
faisaient fuir en toute hâte les habitants restant dans
ses abords. A l'heure où je vous écris, bruits et flam-

mes ont cessé, mais, par contre, nous sommes aveu-

glés par la cendre dont je vous envoie le spécimen et

qui tombe sans discontinuer dans toute l'île, mais

principalement à Satnt-Pierre.

Je vous ai télégraphié ce matin Eruption volcan
sans danger jusqu'ici ». C'était pour vous rassurer si

par malheur on avait
trap grossi la catastrophe chez

vous.

Par le packet anglais de jeudi prochain, je répondrai
à vos lettres, si d'ici-là nous sommes encore vivants.

A vous de tout cœur,

E. DE GRANDMAISON,

Ce sentiment d'inquiétude on le retrouve dans
toutes les correspondances particulières apportées

par le Saint-Germain et qui ont été livrées à la pu-
blicité.

q p

Una jeune fille écrit au docteur Péchevin i

Si la mort nous attend nous filerons tous' en nom-
breuse compagnie. Sera-ce par le feu ou par l'asphyxie?
Il en sera ce que Dieu voudra. Vous aurez notre der-
nière pensée.

Donne de nos nouvelles a Robert- (son frère), dis-lui

que nous sommes encore de ce monde; cela ne sera

plus exact quand ma lettre t'arrivera.

M. Roger Portel écrit le 3 mai, à midi, à son
frère

Que nous réserve demain? Une coulée de laves? une

pluie de pierres? un jet de gaz asphyxiant? quelque
cataclysme de submersion? Nul ne le sait.

Le 8 mai, Saint-Pierre était en feu.

A Saint-Vincent

On télégraphie de Port-of-Spain (Trinité) que les
secours arrivés à la Martinique sont amplement
suffisants. Ce sont les survivants de Saint-Vincent,
disséminés sur une vaste superficie, qui ont le plus
besoin d'assistance.

Deux mille personnes ont péri. Trois mille sont
blessées. La misère qui règne dans l'ile anglaise de
Saint-Vincent est navrante.

Petites Nouvelles

Un service funèbre pour les victimes de la Martini-

que sera célébré à la basilique du Sacré-Cœur, à Mont-

martre, demain mardi 20 mai, à dix heures et demie.

Mgr de Gormont, qui part jeudi pour la Martinique,
donnera l'absoute. Une quête sera faite pour les fa-
milles des victimes.

Un service religieux a eu lieu ce matin à Saint-

Augustin pour les victimes de la Martinique.

Mgr de Cormont a donné l'absoute. L'église était com-

ble. Parmi les assistants, nous avons remarqué M. De-

nis Guibert, député de la Martinique, et MM. Gustave

Bordes, Jusselin, Pécoul, Dupuy, originaires de la Mar-

tinique.
A l'issue de cette messe, une quête a été faite par Mgr

de Cormont. Cette quête a été très fructueuse.
La Ligue franco-italienne organise une matinée au

théâtre Sarah-Bernhardt en faveur des familles victi-
mes de la catastrophe de Saint-Pierre, sous la prési-
dence d'honneur de M. Decrais, ministre des! colo-

nies.

Le grand artiste Novelli vient de télégraphier qu'il
sera heureux de donner'son concours.

LA GUERRE DU TRANSVAAL

La ville de Vereeniging où sont assemblés les

délégués
boers au nombre de 200, est située aux

contins de l'Orange et du Transvaal sur le Vaal, au
confluent de la Klip, c'est-à-dire un peu au sud de

Johannesburg. C'est l'avant-pôste du Rand indus-
triel.

Quand l'armée de lord Roberts, après sa longue
marche dans les immenses solitudes pastorales de

l'Orange, vit de loin Vereeniging, elle crut tomber
sur une petite ville manufacturière de l'Angleterre.
Au fond de la vallée des cheminées noires d'usines,
et, au-dessus de la ville, une atmosphère charbon-

neuse, contrastaient étrangement avec l'aspect et
l'air des régions impolluées qu'ils venaient de tra-
verser.

C'est dans cette vallée du Vaal, près de Ve-

reeniging, que s'est dressé le grand camp où discu-

phrase et pas un passage où l'on puisse relever,
non point une bassesse ou une vulgarité, mais

l'ombre même d'une complaisance à l'effet

facile, que ce soit dans la grâce ou dans la force;
aucune enflure, aucune fadeur non plus; au-

cune lourdeur, aucun excès; aucune faute de

goût; partout la mesure, la sobriété, la limpi-
dité d'un art classique à sa manière, et véritable-

ment classique en effet, si la meilleure et la seule

façon d'être ou de devenir classique est, non

point d'imiter servilement les formes créées par
les maîtres, mais de créer des formes nouvelles

en s'inspirant du même esprit qui les a inspirés.
Avec ces qualités d'ordre et de noblesse har-

monieuse, Pelléas a des qualités égales de sen-

sibilité et d'émotion. Sa musique évoque, avec

une intensité pareille, la sensation, l'impression
de la nature, ou le sentiment et la passion. Ecou-

tez ces pages où le drame, encore lointain, laisse

une part plus grande au spectacle des choses

écoutez cette scène qui assemble, à la fin du

jour, Mélisande, Pelléas et Geneviève sur la ter-

rasse d'où l'on découvre l'Océan: concevez-

vous une musique"qui traduise avec plus de

force et plus de grâce la mélancolie et la félicité

éparses dans l'air du couchant, et la beauté du

soir rayonnant sur la mer ? L'image est si fidèle

et la transposition si merveilleuse que la mu-

sique vaut ici le paysage lui-même, vous pénè-
tre du même bonheur et de la même tristesse.

Ecoutez la scène où Pelléas guide Mélisande

dans la caverne au bord des flots; écoutez ce

frémissement du vent et de l'eau, ce sourd

battement des vagues, voyez ces nuages passant
dans le ciel, et cette illumination de l'orchestre

lorsque apparaît soudain la clarté de la lune et

dites s'il est possible de rendre avec une

intensité plus aiguë, en un langage plus sub-

til et plus nouveau, le mystère de la nuit et

de la mer. Ecoutez encore, lorsque Pelléas,
sortant du souterrain sinistre où Golaud l'a

conduit, revoit la terre heureuse et le ciel res-

plendissant du matin, écoutez, dans le chant de

l'orchestre, cette allégresse éperdue, cet élan de

joie divine et folle. Ces choses-là sont aussi

belles que les Murmitres de la Forêt et le

lever du jour sur l'Or du Rhin; et elles

ne les rappellent par aucun trait. L'émotion

humaine n'est pas moindre qùe la sensation

de la nature. La déclamation, cette déclamation

fluide et chantante dont je vous ai parlé, a une

fidélité, une justesse et une vérité merveilleuses;
elle traduitsans cesse toute la pensée et tout le

sentiment. Maints détails d'inflexion, comme un

certain: «Je ne suis pas malheureuse. » de

Mélisande, sont des miracles d'expression sou-

ple et pénétrante. Vous entendrez dire que

cette musique manque de puissance; n'en

croyez rien elle manque seulement de fracas;
les cuivres n'y font pas rage. Mais son langage
contenu n'en a pas moins d'énergie véritable;

l'orchestre de la scène du souterrain, cette mu-

sique morne et terrible, la marche sourde et

formidable des contrebasses suffiraient à le

prouver. Et le rôle d.Arkel le prouve aussi,

plein d'une majesté si grave et si tendre; et le

rôle de Golaud plus encore, tant la; force de l'ac-

cent y,estgran<ie,4aat la déclamation âpre et pro-
fonde exprime toute la torture et tout le déses-

tent en ce moment les délégués. Ils ont tenu, jeudi
et vendredi, de longues conférences.

Le correspondant du Times à Pretoria, dans une

dépêche datée du 18, 4 heures 50 soir, dit qu'il rie

conseille pas de regarder comme certain le succès

complet des présentes négociations de paix.
Il faut bien noter que M. Smuts, jadis avocat gé-

néral du Transvaal, et aujourd'hui commandant des

forces afrikanders dans la colonie du Cap, a été

amené par les Anglais, en bateau, de Port-Nolloth
au Cap. (Port-Nolloth est le port au nord de la co-

lonie du Cap, sur l'océan Atlantique.) Du Cap,
Smuts a pris le chemin de fer pour Vereeniging. Il

a donc eu un sauf-conduit. Il a été traité en belligé-
rant, non pas en rebelle. Le dernier rapport de

Smuts reçu par les autorités boers en Europe date

de janvier dernier et concluait à la prolongation des

hostilités aussi longtemps que les Boers n'auraient

pas la mesure d'indépendance qu'ils réclament.

Au sujet du commandant Fouché, les nouvelles

anglaises n'ont jamais rien dit, depuis un an, sauf

qu'il était'pris et ses hommes dispersés. Un rapport
de lui au général De Wet vient d'être reçu à la

Haye, datant du mois de juillet dernier. Il venait de

remporter plusieurs avantages. Il avait, en quelques

jours, dans le seul district de Barkley-East, « fait

70 prisonniers, pris 120 chevaux et entre 30 et 40,000
cartouches de fusil ».

J'ai exigé, conclut-il, de tous les prisonniers que j'ai
libérés, le serment de rester neutres.

Comme il n'y avait plus rien à faire ici, je suis re-

tourné à Langpunt (Barkley East) afin de poursuivre
mes opérations.

Au moment de conclure ce rapport, j'ai de nouveau

eu une rencontre avec l'ennemi et j'ai pris 9 hommes

et 7 chevaux.

Vous souhaitant avec vos burghers la bénédiction

du seigneur et y ajoutant mes meilleures saluta-

tions.
FOUCHÉ.

commandant du Rouxville-commando.

Les dépêches anglaises n'ont point mentionné ces

engagements.

Les membres du cabinet ont tous quitté Londres.

Mais ils se tiennent prêts à rentrer pour mardi ou

mercredi prochain.

AFFAIRES DE CHINE

Convention anglo-chinoise des chemins de fer

Nous avons dit qu'un accord relatif aux chemins

de fer du nord de la Chine avait été conclu entre la

Chine d'une part, l'Angleterre et le Japon d'autre

part. Cet accord limite l'influence des Etats euro-

péens sur certaines lignes construites avec des ca-

pitaux étrangers et sous une direction étrangère
dans le nord de la Chine de Pékin à Han-Kéou par

exemple. On sait que le gouvernement russe a pro-
testé. Mais, d'après le correspondant du Times à

Pékin, c'est la Belgique, avec l'appui de la France,

qui aurait, la première, élevé la voix contre l'ac-

cord.
Il semble, du reste, que ces protestations aient

produit leur effet.

Un édit lancé par l'impératrice a blâmé Yuan Chih
JCaï et Hou YouFon d'avoir signa desconventions de
chemins de fer avec l'Angleterre, et a ordonné au
tribunal des censeurs de leur infliger les peines

qu'ils méritent.

Suivant les fonctionnaires chinois, c'est à la Rus-

sie que la promulgation de cet édit serait due.

Yuan Chih Kaï et Hou You Fen ont donc été ré-

trogrades de deux degrés dans l'échelle de la hié-
rarchie.

Le prince Tching ministre des affaires étrangè-
res, vient de proposer au ministre anglais la revi-
sion de l'accord, que le ministre russe déclare con-

traire à la convention russo-mandchourienne. Le mi-
nistre anglais, se fondant sur ce fait que l'accord
fût dûment signé le 29 avril dernier, refuse toute re-

vision. Les choses en sont là.

Un autre édit de l'impératrice dépose Li Tching
H'si, gouverneur du Yun-Nan et le traduit devant le
tribunal des censeurs.

Les ministres étrangers à Pékin se réuniront de-

main pour discuter la question de savoir si le paye-
ment de l'indemnité se fera en or ou en sommes

d'argent équivalentes à l'or.
Enfin la légation française à Pékin apprend que

le calme a été rétabli sur la frontière du Chan-

Toung, dans la région soulevée.

AFFAIRES COLONIALES

Algérie

Notre correspondant particulier nous télégraphie:

Alger, 19 mai.

LE GOUVERNEUR EN KABYLIE

Le gouverneur général, accompagné de MM.

Rostaing, préfet d'Alger, Gérente, sénateur, et

Begey, le nouveau député de la 2° circonscription,
s'est rendu hier à Tizi-Ouzou, pour assister à l'ou-
verture du concours agricole.

A midi, un banquet réunissait à l'hôtel de ville
toutes les notabilités. Au dessert, M. Huchard,
maire de Tizi-Ouzou, remercie le gouverneur de sa

présence. Il se réjouit du
voyage du président de la

République en Russie et envoie un souvenir ému
aux victimes de la Martinique.

M. Revoil répond que les paroles prononcées par
le maire témoignent des sentiments profonds qui
unissent l'Algérie à la mère-patrie. « M. Huchard,
ajoute-t-il, a voulu associer une joie locale à la

joie patriotique de la France au moment où le pré-
I sident de la République se rend en Russie pour af-

firmer l'alliance qui est la garantie de la paix. » M.
Revoil termine en buvant à la prospérité de la Ka-

bylie.
Le gouverneur était de retour à Alger dans la

soirée.

LES PÈLERINS INDIGÈNES

Le paquebot Savoie, apportant les premiers pèle-
rins, retour de la Mecque, est arrivé hier soir il est
en quarantaine au cap Matifou les pèlerins ont été

débarqués ce matin au lazaret, où toutes les mesu-
res ont été prises pour isoler les malades. Un seul

décès s'est produit, celui d'un vieillard de soixante-

quinze ans; il est mort d'une maladie non épidé-
mique.

poir de la jalousie. Le pathétique va d'ailleurs en

grandissant les dernières pages de l'oeuvre

sont, ainsi qu'il sied, les plus belles et les plus
émouvantes. Je sais peu de choses plus tou-

chantes et plus parfaites que les adieux de Pel-

léas et de Mélisande à la fontaine du parc, peu de

musiques où soient exprimés, dans une aussi

rare harmonie du lyrisme mélodique et du

commentaire orchestral, plus de mélancolie et

plus d'amour. Et, dans la dernière scène,

quelle force d'angoisse ont les suprêmes,
les vaines questions de Golaud à celle qui va

mourir! Quel recueillement et quelle tristesse

a la mort enfin de Mélisande, douce, mysté-

rieuse, presque silencieuse 1 Cela jaillit de la

source même du sentiment poétique. Et c'est

sans doute le don essentiel de M. Claude De-

bussy il est poète; tout est poésie, comme tout

est musique en son œuvre; et toute sa musique
est poésie.

On a fait à Pelléas et Mélisande un grand hon-

neur, dont il n'est pas indigne, et qui achève de

lui donner son rang. On l'a accueilli comme

Tannhseuser, comme Don Juan, comme Hippo-

lyte et Aricie, comme toute œuvre qui contient

une beauté nouvelle. Un tel phénomène est na-

turellement incommode à la plupart des hom-

mes, qui ont besoin de classer les choses pour
les juger, et que rebute un ouvrage impossible
à ranger dans aucune catégorie. Où mettre M.

Debussy et sa musique? Disciple de Wagner?
En aucune façon. Disciple de César Franck ?

Point du tout. De M. Massenet ? Pas davantage.
Quoi donc? Quel est ce fâcheux qui ne ressem-

ble à personne, dont on ne sait que penser et que
dire? Prétend-il contraindre les gens à l'effort

de se faire une opinion par soi-même, et d'abor-

der directement l'inconnu? C'est intolérable, et

voilà une audace qui mérite châtiment. C'est

pourquoi l'on ne cherche pas à comprendre. On

a plus vite fait de nier et de rire. Car à Pelléas

et Mélisande on a ri dans la salle, et, dans les

gazettes, on a dénié à la partition les qualités
les plus élémentaires. On a proclamé qu'il n'y
avait là ni mélodie, ni rythme, ni harmonie,
ni développement thématique, ni même musi-

que à proprement parler. Cette sorte de juge-
ments téméraires est éternelle; elle a beaucoup

servi; elle sert encore; elle servira toujours.

Lorsqu'on est parvenu, par la force de la

familiarité et de l'habitude, à discerner et

à comprendre quelques formes ou formules

d'art, la mélodie classique, par exemple, la mé-

lodie italienne, la mélodie wagnérienne, on in-

cline à prendre ces formules pour définitions de

la mélodie elle-même. Qu'on vienne à rencon-

trer une forme neuve, une forme qui ne s'ac-

corde à nul modèle connu, l'on se dira naturel-

lement cela n'est ni le type mélodique wag-

nérien, ni l'italien,ni aucunautre; celan'estpas
mélodie. Et l'on ne songe pas que toutes les

formes mélodiques dont la réalité nous est au-

jourd'hui si évidente ont commencé par paraî-
tre insaisissables et chimériques aux premiers

qui les ont connues. La mélodie de Mozart a

d'abord passé, pendant quelque vingt ans, pour
n'être pas de la mélodie et Tristan ei Yseult, où

nous voyons un torrent de mélodie ininterrom-

COURRIER DE LONDRES

(De notre correspondant varticulier)

Londres, 17 mai.

LE PÈRE DOLLING

Avant-hier a disparu do ce monde l'une des figu-
res les plus sympathiques et les plus originales de

Londres, le père Dolling. En dépit de son titre de

père, il était membre de l'Eglise d'Angleterre, mais

il appartenait à cette section, là Haute Eglise, qui
affecte de se rapprocher autant que possible des cé-

rémonies, sinon des doctrines, de l'Eglise de Rome.

Dans les misérables quartiers de l'est de Londres

le père Bob- c'était le surnom dont l'honoraient

amicalement ses ouailles en haillons le père Bob

amené une vie d'abnégation qui lui a valu l'admira-

tion générale un jour, il surprend un voleur en

flagrant délit, c'était un jeune homme, presqu'un

enfant; il l'emmène chez lui et en fait son domesti-

que. Nombreux sont les traits de ce genre qu'on ra-

conte à son propos. En mourant, dans son délire, il

prononçait un sermon, « le plus beau, dit sa sœur

qui veillait à son chevet, qu'il ait jamais prononcé »,

LE TRUST DU TABAC ET CELUI DE L'OCÉAN

On annonce de Richmond, le centre de la culture

du tabac en Virginie, que le trust anglais du tabac

(Impérial tobacco Company) négocie sa fusion avec

la principale société rivale du trust américain aux

Etats-Unis. Ce bruit n'est, d'ailleurs, pas confirmé.

Les actionnaires de la White Star line ont tenu,

cet après-midi, leur assemblée générale à Liver-

pool la séance était secrète et rien de précis n'en a

transpiré jusqu'à présent. On prétend pourtant que,
malgré une vive résistance, basée sur des motifs

patriotiques,-les propositions de M. Pierpont Mor-

gan ont été acceptées. D'autres disent, par contre,

que tout est remis en question. La séance a duré

une heure et demie. Vingt personnes y assistaient.

LORD METHUEN ET LORD ROBERTS

On annonce que lord Methuen se rétablit rapide-
ment. La fracture de l'os est déjà guérie, mais la

plaie n'est pas encore complètement cicatrisée. Lord

.Methuen peut s'asseoir. Il est probable qu'il quit-
tera l'hôpital d'ici peu.

Les journaux ont fait courir ces temps derniers le

bruit de la démission prochaine de lord Roberts. Un

correspondant a attiré son attention sur le sujet. Le

commandant en chef de l'armée britannique lui a ré-

pondu qu'il ne voulait pas s'occuper de racontars de

cette espèce.

NOUVELLES DE L'ÉTRANGER

Alsace-Lorraine ^f*?

En apprenant la nouvelle de l'abolition prochaine
de la dictature, de nombreuses ramilles a" Alsace-

Lorraine avaient pensé que la suppression du para-

graphe 10 de la loi du 30 décembre 1871 amènerait

la. possibilité du retour dans leur pays des jeunes
Alsaciens-Lorrains émigrés en France.

Il n'en est rien. Le
paragraphe

10 donnait au

statthalter les pouvoirs les plus étendus; il lui per-
mettait de prendre toutes les mesures qu'il croyait
nécessaires pour la sûreté du pays. Mais en ce qui
concerne les émigrés, leur situation reste réglée par
le droit administratif et notamment par l'article 7

de la loi française du 3 décembre 1849, ainsi conçu
« Le ministre de l'intérieur pourra, par mesure de

police, enjoindre à tout étranger voyageant et rési-

dant en France de sortir immédiatement du terri-

toire et le faire conduire à la frontière. »

C'est en vertu de cette loi que les étrangers émi-

grés ou autres sont simplement tolérés dans les

deux provinces annexées.

En outre, l'ordonnance de 1888 faisait du passe-

port une obligation générale pour tout étranger.
Elle fut modifiée en 1891 par une autre ordonnance

qui restreignit l'obligation à certaines catégories de

personnes. Les émigrés entre autres ont été sou-

mis à l'obligation du passeport jusqu'à l'âge de

quarante-cinq ans. Si ces ordonnances ne sont pas
modifiées, les émigrés seront donc, comme par le

passé et malgré l'abolition de la dictature, obligés
de se conformer aux prescriptions de l'ordonnance

de 1891.
Il est possible que, dans un avenir prochain, ces

dispositions administratives soient modifiées, mais,

jusqu'à présent, rien n'indique qu'il doive en être

ainsi.

Autriche-Hon grio

Les élèves de l'Ecole technique supérieure de

Lemberg, au nombre de 600, ont décidé de ne plus

paraître aux cours jusqu'à ce que le ministre de l'in-

struction publique ait rapporté l'arrêté restreignant
la liberté de réunion des étudiants.

Le 20 mai commencera devant le tribunal de

Przemysl un
procès

de trahison intenté aux nom-

més Zalewski et Schuster, son beau-père, inculpés
d'avoir livré depuis plusieurs années au gouverne-
ment russe des renseignements militaires et des

plans de fortifications.

Le chef d'état-major du corps d'armée dont le siège
est à Przemysl et deux officiers d'état-major sui-

vront le procès comme représentants du ministre de

la guerre.
Italie

Le chah de Perse, qui n'a fait que traverser

Vienne, est arrivé hier à Venise avec la mission en-

voyée par le roi Victor-Emmanuel pour le recevoir

à la frontière. Il a été conduit en gondole à son hô-

tel, et le soir la place Saint-Marc a été illuminée en

son honneur. Le chah compte passer quatre jours à

Rome, où il sera reçu par le roi et par le pape; puis
il se rendra à Berlin, ou il sera, du 29 mai au 2 juin,
l'hôte de l'empereur Guillaume.

Saint-Siège

On nous écrit de Rome s

II y a eu de nombreux commentaires quand on con-

stata que le Sacré-Collège n'avait pas pris part, in cor-

pore, à aucun des Te Deum célébrés durant les fêtes du

Jubilé et s'était abstenu de faire un présent au pape.

pue, semblait à nos pères dénué de l'apparence
même d'une idée mélodique. Les choses ne vont

pas autrement pour le rythme, pour l'harmonie

(combien de pédants ont jadis condamné

comme des fautes les plus sublimes et les

plus heureuses hardiesses de Beethoven ?), pour
le développement (sous prétexte que le déve-

loppement dans Pelléas et Mélisande n'est ni le

développement classique, ni le développement

wagnérien, faut-il nier son existence?) pour
la musicalité enfin (les œuvres de Wagner, qui
faisaient assez grand bruit, étaient tenues pour
un fracas incohérent, un chaos de vaines sonori-

tés d'où la musique étaitabsente); onaccuse Pel-

léas, qui fait peu de bruit, d'être une suite désor-

donnée de petits murmures, où l'on ne peut dé-

couvrir aucune musique véritable. On la décou-

vrira car l'un des signes de Pelléas est sa

musicalité. Mais il y faudra le temps). Ces ré-

flexions, qui sont à la portée d'un chacun, au-

raient pu garder chacun en effet de prononcer
à la hâte des condamnations sans appel. Elles

n'en ont gardé presque personne. Et personne
non plus ne s'est senti sollicité à la prudence

par un fait inquiétant c'est que les griefs
dont on charge M. Debussy, et le vocabu-
laire même que l'on emploie, sont exactement

les mêmes dont on usait il y a quarante ans

contre Richard Wagner. Ecoutez parler les ad-

versaires de Pelléas et Mélisande vous croirez

lire un article de Scudo ou d'Oscar Comet-

tant sur Tannhœuser. 11 y a mieux encore. De

quel musicien s'agit-il dans ces lignes « .II a

supprimé la mélodie. c'est le discours vocal ou

instrumental qui le préoccupe, ce n'est pas le

chant. il a rompu avec l'harmonie, dans lesens

concret et spécial du mot. » Est-ce de M. De-

bussy ? Non pas. C'est de Bizet; et c'est le criti-

que du Figaro qui juge ainsi Carmen. Et à qui,
sinon à M. Debussy, peut-on reprocher ses

« harmonies obscures » et les « vagues ténè-

bres » de son inspiration. A qui? A Mozart, en

1805. Il n'y a en ce monde que des recommen-

cements.

On peut d'ailleurs, parmi les ennemis de Pel-

léas faire quelques distinctions. Ils sont nom-

breux et divers. Il y a d'abord le Boulevard. Le

Boulevard a beaucoup ri. Il a été spirituel. Il

a fait des mots et des nouvelles à la main.

On pouvait croire, tant il est déchu de sa splen-

deur surannée, que le Boulevard était mort.

Point du tout. Il ressuscite, chaque fois qu'une

belle chose paraît, pour la souiller de railleries

niaises. Rien ne le peut corriger, et c'est en
vain qu'il voit, depuis un demi-siècle, les œu-

vres et les artistes sur lesquels il s'est acharné

entrer sûrement dans la gloire. Il continue et

continuera d'être spirituel, incurablement, com-

me on est ataxique. II y a les théoriciens du

wagnérisme. Le cas de ceux-là est particu-

lièrement divertissant. Ces révolutionnaires

arrivés sont les plus âpres des conserva-
teurs. Ils n'admettent pas, ne conçoivent pas

même qu'on puisse rêver un autre art que

celui dont ils furent les apôtres. Et le leitmotiv

devenu propriétaire dit à tout venant La mai-

son de la musique est à moi. Il y a les profes-

seurs d'harmonie, que scandalisent les quintes

et les neuvièmes de M. Debussy. Ils oublient,

Cette froideur est attribuée au manque d'ardeur dit

doyen du Sacré-Collège, cardinal Oreglia, qui n'a ja-
mais fait montre d'une grande tendresse vis-à-vis de
Léon XIII. En une certaine occasion, le cardinal ne sa

gêna point de faire dire au Souverain Pontife que,
comme doyen, il était le gardien des privilèges et du

décorum des cardinaux et que lui, Oreglia, entendait

sauvegarder les uns aussi bien que l'autre.

Léon XIII a eu une compensation dans les manifes-

tations de sympathie des souverains, qui tous ont en-

voyé des présents. De leur côté, les évêques ont re-

doublé de zèle en vue d'augmenter les ressources du

denier de Saint-Pierre, ce qui correspond à un pro-

gramme de Léon XIII qui, depuis le commencement

de son règne poursuit ce but rendre le Saint-Siège

indépendant, financièrement, des fluctuations inévita

bles dans les courants de générosité des fidèles.

Le jubilé pontifical a dû grossir considérablement la

caisse du denier de Saint-Pierre. Les journaux n'ont
pas cette fois publié le chiffre des fortes sommes re-

çues, mais je sais que Léon XIII a fait adresser à nom-

bre d'évêques des lettres de remerciement des secours

extraordinaires parvenus au Saint-Siège. Sous ce rap-
port, il paraît que les Américains se sont particulière-

ment distingués; aussi la lettre la plus chaleureuse

fut-elle adressée au cardinal Gibbons, archevêque ds

New-York.

Russie

La Daily Chronicle croit savoir que M. Pobiedo-

nostzef, procureur du Saint-Synode, qui vient d'ar-

river à Wiesbaden, a l'intention de donner sa dé-

mission à cause de divergences de vue qui se sont

produites entre lui et le nouveau ministre de Tinta»

rieur, M. de Plehve.

On écrit de Moscou au New- York Herald

En dépit des racontars terrifiants si adroitement lan-

cés par la presse étrangère et plus particulièrement

par la presse anglaise la situation ici, et d'une façon

générale en Russie, ne peut nullement justifier même

la plus légère inquiétude.
Tous les désordres ont été exclusivement locaux et

de si peu d'importance que, s'ils s'étaient produits dans

n'importe quel autre pays, ils n'auraient même pas été

remarqués.
Mais n'importe quelle badine est assez bonne pour

flageller un chien, et de même n'importe quel incident

s'il se produit en Russie- est aussitôt saisi, ampli-

fié et dénaturé par les correspondants < jaunes des

journaux les plus < jaunes -> de l'étranger.
Il semblerait vraiment qu'une partie de la presse an-

glaise fait tous ses efforts en ce moment pour créer ea

France un sentiment d'insécurité vis-à-vis de la Russie

en la représentant comme en état d'absolue fermenta-

tion révolutionnaire et comme un pays auquel il n'est

guère prudent pour M. Loubet de rendre visite.

États-Unis

Une dépêche de Newport-News dit que les vais-

seaux de guerre américains Alabama, Kearsage et

Olympia attendent à Linn Haven bay le Gaulois

amenant une partie de la mission française délé-

guée aux fêtes de Rochambeau.

Le 22, un dîner sera offert à la mission par le pré-

sident Roosevelt, à la Maison-Blanche. Le 23, le

président et ses ministres seront les convives de

M. Cnmbon, ambassadeur dp. Franco, h un lunch à

bord du Gaulois. Le 24, aura lieu l'inauguration de

la statue de Rochambeau; le soir, réception 4

l'ambassade. Le 25, les délégués feront une ex.

cursion à Arlington et au fort Myer, et, le soir, ils

partiront pour les chutes du Niagara. Le 27, ils visi»

ierontl'académie militaire de West-Point; ils se ren-

dront ensuite à New-York, à bord du Dolphin, et

seront reçus par lé maire, M. Seth Low, qui leuf

rendra leur visite à l'hôtel Waldorf-Astoria, où il y
aura réception de la colonie française.

Le 28, visite à la tombe du général Grant, récep-
tion à bord du Gaulois, banquet à la Chambre de

commerce française. Le 29, lunch offert par M. Whi-
.telaw Reid à Ophir Farms et banquet de l'Associa.

tion amicale des Fils de Saint-Patrick. Le lende-

main, la mission se rendra à Newport pour aller dé-

poser une couronne sur la tombe de l'amiral de

Ternay, qui transporta l'expédition de Rocham-

beau en Amérique, et le 31 elle partira pour Bos-

ton.

Le Cercle franco-américain vient d'ouvrir une sou.

scription pour ériger un monument à l'amiral de

Ternay dans le cimetière de Newport, où une simple

pierre, placée il y a quelques années
par

les soins

de l'ambassade de France, marque 1 endroit où ce

héros de la marine française fut enterré.

Mme Hetty Green, la femme la plus riche d'A-

mérique, a sollicité et vient d'obtenir du départe-

ment de police de New-York l'autorisation de porter

constamment un revolver sur elle. C'est la première
fois que ce privilège est accordé à une femme. Elle

prétend que sa vie et sa fortune sont menacées par
un complot entre hommes de loi et elle ne veut plus

traiter avec eux, a-t-elle déclaré, que le revolver sur

la table.

Depuis 1865 que son père est mort empoisonné,

assure-t-elle, elle n'a pu encore aboutir à liquider sa

succession. Une étude d'avoué de Wall street a

l'affaire en mains; elle refuse de se dessaisir de li-

vres de comptes que Mme Green lui réclame. Celle-ci

revendique sept millions et demi de francs qui ont

été détournés de l'héritage et toujours quelque in-

cident ou accident s'est produit au moment où elle

croyait tout réglé.
De plus Mme Green prétend que son mari a été

également empoisonné et que quand sa fille Sylvia,

désignée comme exécutrice testamentaire, voulut il

ya a sept ans retirer d'un coffre-fort certains papiers
de la succession elle fut si brutalement repoussée

par un avoué qu'elle se blessa et sa santé en est

restée depuis lors profondément ébranlée. Elle est

au lit, dangereusement malade.

Maintenant, c'est mon tour, a ajouté Mme Greett

dans ses déclarations à un reporter new-yorkais. J'ai

été menacée le mois dernier dans les rues de Boston

par un homme qui m'a invitée à ne plus m'occuper de

la succession et à lui verser 100,000 dollars si je ne vou-

lais être supprimée comme mon mari.

J'ai déposé les listes des noms des hommes qui m'ont

menacée dans trois coffre-forts différents afin que, s'il

m'arrive malheur, on sache quels sont les coupables.
Ces hommes de loi prétendent tout dévorer. Voilà

une étude d'avoué qui me vole impunément, qui vit da

la propriété des morts et des vivants, et on jette en

prison un homme qui prend une caisse de pêches.
Il faut que cela finisse. J'ai vu l'attorney du district.

M. Philbin et le juge Jérôme afin qu'ils me fassent

rendre les livres; ils m'ont déclaré que leurs attribu-

comme leurs pareils l'ont toujours fait, que les

règles ne sont pas un but, mais un moyen et

que, lorsqu'un artiste exceptionnel aen lui cette

sorte de divination de l'harmonie qui fait de

ses plus grandes audaces un enchantement pour

l'oreille, il importe bien peu qu'il tienne compte

d'une collection de recettes élémentaires. Il y

a les musiciens, dés musiciens excellents, qui

ne peuvent sincèrement goûter un art trop éloi-

gné du leur. C'est leur droit. Mais je leur

souhaite de ne pas en user avec trop de ri-

gueur et d'avoir souvenir que les musiciens

furent jadis les détracteurs les plus véhéments-

de Richard Wagner. Il y a enfin les gens de

bonne foi qui sont vraiment amis de la musiqùej,
mais que peut surprendre cette musique dif-

férente de toute autre. Ceux-là, s'ils n'ont

pas entendu Pelléas et Mélisande, auront

grande raison d'aller l'entendre, ou, s'ils

l'ont entendu sans y prendre plaisir, d'y reve-

nir encore. Ils sentiront peu à peu ce qu'il y $

dans cette œuvre d'harmonieuse nouveauté et'

de poésie profonde il la pénétreront et l'aime.-

ront entièrement. Puisqu'il leur faudra bien;

dans un peu de temps, la comprendre et l'aimer

avec tout le monde, ne feront-ils pas mieux de

s'y résoudre dès aujourd'hui ? Ne feront-ils pas

mieux de voir que Pelléas et Mélisande est l'œu-

vre la plus précieuse qui se soit produite en ces

dernières années ? Précieuse par elle-même

elle est plus neuve que Fervaal, plus belle que

Louise, et plus neuve aussi. Précieuse par son

action sur notre musique: car, si je ne souhaite

point du tout qu'on imite les procédés de M. De.

bussy, le spectacle de son œuvre peut encou-

rager de jeunes artistes à s'émanciper de la ty-

rannie wagnérienne à concevoir et à créer avec

plus de liberté.

Pelléas et Mélisande a trouvé à. l'Opéra-Comî«

que une interprétation excellente par la préci-

sion, la fidélité, l'intelligence entière de la pen-

sée de l'auteur. M. Dufrane figure Golaud

avec une force et une sobriété remarquables.

M. Vieulle exprime comme il convient la gra-

vité et la tendresse du vieux roi d'Allemonde.

M. Périer, pour la voix de qui le rôle de Pelléas

est quelque peu tendu, fait preuve de beaucoup

d'adresse et d'art. La silhouette de Mlle Garden

est celle de Mélisande elle-même. M. Messager a

dirigé l'orchestre de façon parfaite on ne peut

avoir un sens plus exact et plus délicat du carac-

tère d'une œuvre. Quant à la décoration et à la

mise en scène, elles sont en vérité simplement

merveilleuses. Le décor de la forêt et celui de la

fontaine en particulier, dus à M. Jusseaume,

ont une harmonie et une splendeur surpre-

nantes. Par leurs formes et leurs couleurs, par

l'art magique avec lequel ils sont éclairés et

nuancés, ils prolongent et achèvent la beauté de

la musique. C'est une gloire pour un directeur-

d'avoir représenté une telle œuvre; et c'est unç

gloire encore de l'avoir représentée ainsi.

PIERRE LALO.

P.-S. –On voit assez que'la place me man-»

que pour parler aujourd'hui
du Crépuscule des

Dieux. Je le ferai dès cette semaine.


